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			Chapitre 1

			Longueuil, le 18 décembre 1974

			Plus les Fêtes approchent, plus Sylvie se sent triste. Son père étant décédé en janvier dernier, cette année elle voit arriver Noël avec appréhension. Si cela était possible, elle aimerait pouvoir sauter directement à la fête des Rois pour ne pas avoir à se composer un visage chaque fois qu’elle verra des gens. Sylvie se demande parfois comment elle a fait pour vivre normalement, du moins en apparence, et vaquer à ses occupations de mère, de ménagère, d’épouse et de chanteuse d’opéra depuis le jour où elle a reçu l’appel de Suzanne lui annonçant que Camil était mort pendant son sommeil. Le matin, elle se lève souvent le cœur gros et la larme à l’œil. Ces jours-là, elle voudrait rester couchée et donner libre cours à sa peine qui refuse de la quitter. Sylvie a tellement pleuré qu’elle aurait pu se noyer dans ses larmes. La mort d’un parent est toujours difficile, mais celle de son père était désespérante pour une multitude de raisons. Sylvie aimait Camil de toutes ses forces et tous deux étaient restés proches malgré le fait que ce dernier ne vivait plus sur l’Île. Ils avaient une relation privilégiée qui dépassait largement celle qu’entretiennent habituellement un père et sa fille. Sylvie avait pris en charge la maisonnée après le suicide de sa mère ; c’est pourquoi il existait entre eux un amour et un respect hors du commun. Camil lisait en elle comme dans un livre ouvert. Elle ne pouvait rien lui cacher même en déployant tous ses talents de comédienne. Sylvie savait qu’elle pouvait compter sur son père chaque fois qu’elle avait besoin de celui-ci. La vie sans lui n’est vraiment plus la même…

			L’autre jour, Michel lui a dit :

			— Ma foi du bon Dieu, je crois que tu as autant de peine que lorsque Martin est mort.

			Sylvie aurait pu répondre à Michel qu’elle a toujours de la peine d’avoir perdu son fils, mais cela aurait été inutile puisqu’il le sait déjà. Elle ne guérira jamais de ce qui est arrivé à Martin ; elle a dû se résigner à vivre sans lui. Certes, Sylvie a surmonté cette épreuve, mais une douleur immense brûle toujours dans un coin de son cœur, même si elle ne fait rien pour l’alimenter. 

			— Je n’ai pas envie de me poser la question, avait-elle finalement déclaré. Tout ce que je sais, c’est que je sens un grand vide en moi. Ce que je vais dire n’a pas de bon sens, mais malgré l’âge avancé de mon père, on dirait que j’avais oublié qu’il allait mourir un jour. Je… 

			Sylvie a subitement arrêté de parler. Les yeux pleins de larmes, elle a avalé plusieurs fois avant de poursuivre entre deux reniflements :

			— Je ne voulais pas qu’il meure. J’avais tellement besoin de lui. Je… 

			Après avoir inspiré fortement, elle a continué :

			— Je ne sais pas comment l’expliquer, mais on dirait que depuis qu’il est mort, un morceau de moi est parti avec lui. La relation entre mon père et moi était spéciale. 

			— Je sais tout ça, mais ni toi ni moi ne pouvons rien changer au fait qu’il est mort. Camil me manque aussi. As-tu pensé que je ne le battrai plus au 500 ? Et que je ne lui servirai plus jamais deux doigts de whisky ? Tu te souviens de ses deux grands doigts ? Le niveau de ma bouteille de whisky baissait à vue d’œil chaque fois qu’il venait nous rendre visite. Et je ne rirai plus avec lui non plus. Je l’aimais comme un père, et j’ai profité de chaque moment que j’ai passé avec lui, mais… la vie continue.

			Sylvie a toujours envié Michel pour sa grande capacité de résilience. À ses yeux, il paraît aussi souple qu’un saule. Contrairement à elle, il est capable de tourner la page définitivement – peut-être trop vite, parfois… Mais au moins, il ne reste pas englué dans sa peine comme elle. 

			— Moi aussi, a indiqué Sylvie avec un faible sourire sur les lèvres, j’ai profité de chacune de mes rencontres avec lui. N’empêche que chaque fois que le téléphone sonne, je pense encore que je vais entendre sa voix au bout du fil. 

			Michel comprenait l’affliction de Sylvie. Mais il ne voulait surtout pas que la situation dégénère pour devenir aussi pathétique qu’après la mort de Martin. Il savait qu’il ne le supporterait pas. 

			— Mon grand-père disait que seul le temps finit par avoir raison du chagrin. 

			— Penses-y un peu, a ajouté Sylvie, l’air désespéré. Je ne pourrai plus jamais chanter pour lui et le voir fermer les yeux pour mieux apprécier ma voix. 

			— Si ce qu’on dit est vrai, Camil t’entend sûrement d’où il est. 

			Assise sur l’ancien lit de Sonia, Sylvie réfléchit, la mine basse. Depuis le départ de sa fille de la maison, c’est toujours ici qu’elle vient se réfugier quand elle a du vague à l’âme. Sonia est partie depuis deux ans déjà, et la pièce est restée intacte malgré les pressions de Michel pour changer la décoration. 

			Cette fois-là, Sylvie a perdu royalement la partie avec sa fille. Alors qu’elle se faisait une joie de faire une surprise à Sonia, elle est tombée de haut quand cette dernière lui a déclaré, à son retour d’Edmonton :

			— Elle est très belle, la chambre, maman, et je te remercie d’avoir fait tout ça pour moi. Mais…

			Sonia savait pertinemment que les mots qu’elle s’apprêtait à prononcer susciteraient les foudres de sa mère. Chaque fois, c’était pareil. Quand elle prenait une décision, Sylvie la contestait avec un malin plaisir, et ce, peu importe de quoi il s’agissait. S’il y avait une chose dont Sonia ne s’ennuierait pas, c’était bien celle-là. Elle aurait pu attendre un meilleur moment pour parler à sa mère, mais elle savait qu’il n’y en aurait jamais. Elle aurait pu attendre que son père soit là, car il aurait sûrement pris son parti. La jeune femme aurait aussi pu agir comme Junior et partir en voleur, mais ce n’était pas son genre. Et si elle attendait pour annoncer sa nouvelle, elle ne dormirait pas de la nuit. 

			Les yeux fixés sur sa fille, Sylvie a attendu la suite. Elle commençait à penser sérieusement qu’elle s’était trompée. Elle aurait mis sa main au feu que sa fille voulait une chambre rouge, or et noir. Et puis, toutes les personnes qui avaient vu la pièce décorée par ses soins l’avaient chaudement félicitée. Des petites gouttes de sueur ont coulé sur son front, mais elle n’a rien fait pour les essuyer. 

			Sonia a souri tristement à sa mère. Elle a ensuite pris son courage à deux mains et fini sa phrase en songeant que, de toute façon, le résultat serait le même. Sa mère serait furieuse. 

			—  Je m’en vais demain. J’emménage avec Simon.

			Si Sylvie n’avait pas été assise, elle serait tombée par terre. Elle avait passé un temps fou à décorer la chambre de Sonia et c’était ainsi que sa fille la remerciait : elle s’en allait vivre en appartement avec son petit ami. 

			— Décidément, je ne te comprendrai jamais ! s’est écriée Sylvie, le regard noir. Avant, tu changeais de chum comme tu changes de petites culottes, et là, tu vas t’installer avec un gars que tu connais à peine. On aura tout vu !

			— Tu ne trouves pas que tu exagères un peu ? a demandé Sonia sur un ton calme alors qu’elle bouillait à l’intérieur. 

			Sonia savait que sa décision ne plairait pas à sa mère. C’est pourquoi elle avait mûrement réfléchi à la manière d’annoncer la nouvelle pendant le vol qui l’avait ramenée d’Edmonton. Mais à cet instant précis, elle aurait voulu être ailleurs. « « J’aurais dû attendre que papa soit là. » Il faut reconnaître que Sylvie était passée maître dans l’art de briser les rêves des siens, et particulièrement ceux de sa fille. 

			Dans les minutes qui ont suivi, Sylvie a tout essayé pour dissuader sa fille de partir. Mais tout ce qu’elle a récolté, c’est la colère de Sonia. 

			— Tu ne comprends pas, maman. Rien ne pourra me faire changer d’idée. Que ça te plaise ou non, je pars demain. Tu vas m’excuser, mais la journée a été longue et j’aimerais aller dormir. 

			Sylvie fait encore brûler un lampion pour Sonia chaque fois qu’elle passe devant une église, afin qu’elle ne tombe pas enceinte. En fait, elle est terrifiée à l’idée que Simon et sa fille se séparent et que cette dernière se retrouve seule avec un enfant sur les bras, même si rien ne laisse présager une telle éventualité. « Pour une fois qu’elle tient le coup avec un gars ! »

			Contrairement aux années passées, voilà qu’à une semaine de Noël Sylvie n’a encore acheté aucun cadeau. D’une part, parce qu’elle a eu un automne très chargé sur le plan professionnel. D’autre part, parce qu’elle ne se sent absolument pas dans l’esprit des Fêtes. Et finalement, parce qu’elle n’arrive pas à dresser une liste de cadeaux, ce qui ne lui ressemble pas du tout. 

			Sylvie admire une fois de plus son œuvre. Ce n’est pas pour se vanter, mais elle a vraiment bien réussi la décoration de l’ancienne chambre de sa fille. Elle aime autant la pièce qu’au premier jour, même si les couleurs à la mode ont changé. Elle se sent bien ici. Si ce n’était pas d’abandonner Michel, elle viendrait dormir ici de temps en temps. Pour une fois, elle posséderait sa propre chambre. Quand ses yeux se posent sur la coiffeuse de Sonia, elle décide d’aller s’asseoir sur la petite chaise de métal doré. Face au miroir, elle se retient de pousser un grand cri quand elle voit son visage. « Je fais vraiment peur. » Sylvie s’avance pour mieux s’observer ; elle fronce les sourcils chaque fois qu’elle découvre une nouvelle ride. Elle était moins ridée il y a quelques mois. Et soudainement, une succession d’images chocs de sa vie depuis la mort de son père défile dans sa tête. Constamment, l’image d’une femme désespérée apparaît, ce qui fait frissonner Sylvie. Comment a-t-elle pu se laisser aller à ce point ? Comment a-t-elle pu abandonner les siens encore une fois ? Comment a-t-elle pu être aussi égoïste ? 

			Il faut vite qu’elle sorte de sa léthargie. Il faut qu’elle s’accroche à tout ce qu’il y a de beau dans sa vie. Non seulement elle fait ce qu’elle aime, mais elle est en train de se tailler une place de choix dans le monde de l’opéra. Des milliers de femmes tueraient pour prendre sa place. Depuis qu’elle s’est lancée dans une carrière de chanteuse d’opéra, Sylvie est de plus en plus demandée partout au Canada – et même aux États-Unis depuis le printemps dernier. Quand elle chante, elle oublie tout ce qui ne tourne pas rond dans sa vie. Elle aime toujours autant travailler avec Xavier. Pendant qu’elle s’active à apprendre de nouvelles pièces, celui-ci s’occupe de développer sa carrière – ce qu’il fait très bien. La semaine dernière, il a reçu un appel d’Europe. « Je vais faire de toi une diva », a déclaré Xavier. Avec lui, elle oublie tout : la soixantaine qui approche, ses livres en trop, ses cheveux de plus en plus gris, les rides au coin de ses yeux et aux commissures de ses lèvres. Avec Xavier, elle fait ce qu’elle aime le plus au monde et profite pleinement de chaque instant.

			Mais dans sa vie personnelle, les choses vont moins bien. Quand Sylvie perd quelqu’un de cher, on dirait qu’elle abandonne les siens. D’une certaine manière, c’est comme si elle oubliait qu’il y a encore des êtres vivants à ses côtés, des personnes prêtes à la soutenir dans sa peine, à condition qu’elle les laisse s’approcher – ce qu’elle se garde bien de faire. Il n’y a qu’à penser au nombre de fois où elle a refusé l’invitation de Sonia et de Simon à aller souper chez eux, alors qu’il n’y a pas si longtemps elle ne demandait pas mieux que de savourer la cuisine de sa fille. Celle-ci est un véritable cordon-bleu : canard à l’orange, crêpes flambées, gâteau forêt-noire… il n’y a rien à son épreuve. Elle ouvre un livre de recettes, choisit un mets et l’exécute ensuite avec brio. Sonia réussit tout ce qu’elle touche. Ses toiles se vendent de plus en plus cher et elle se fait offrir régulièrement des rôles comme comédienne. 

			Même les mauvais coups des jumeaux ont cessé de faire réagir Sylvie. Elle regarde ses benjamins sans les voir vraiment. Pourtant, elle a de quoi être fière d’eux. Ils ne se droguent pas et ne boivent pratiquement pas. Ils réussissent plutôt bien à l’école, malgré le peu d’efforts qu’ils fournissent. Ils ont toujours le sourire aux lèvres et lui proposent souvent de l’aider à la cuisine. Malgré tout, elle ne fait aucun cas de ses fils. Mais le pire, c’est qu’elle n’a pas levé le petit doigt pour obtenir des nouvelles de Luc. Voir ce que celui-ci est devenu lui crève le cœur. Il est parti de la maison un an jour pour jour après Sonia. Jamais Sylvie ne se serait doutée qu’il tomberait dans la drogue et que cela deviendrait son mode de vie. Comment Luc, de loin le plus intelligent de ses enfants, a-t-il pu quitter la maison pour aller vivre dans une espèce de commune au fin fond d’un rang ? Cela la désespère. La seule personne avec qui Luc ait gardé le contact, c’est Sonia.

			Sylvie lève la tête, replace une mèche de cheveux derrière son oreille et sourit en pensant à Junior. Ce dernier a fait beaucoup de chemin depuis qu’il s’est installé avec Édith. Il travaille comme un forcené, mais il est heureux. Comme Sylvie le craignait, il n’a pas repris ses études. Toutefois, elle doit bien admettre que, dans son cas, ce serait une perte de temps ; la vie lui apprend tout ce qu’il doit savoir. Mais même sous la torture, jamais elle ne le lui avouerait. La vie de son fils s’écoule entre la musique et la photographie. Tout comme sa sœur, il fait partie de ceux qui gagnent bien leur vie en tant qu’artistes. Édith et lui se sont fait construire une maison dans un nouveau quartier résidentiel à quelques rues de la maison familiale. Dimanche soir dernier, ils ont annoncé à la famille qu’ils auront un bébé en juillet. Jamais Sylvie n’aurait pensé que Junior aimait les enfants au point d’en vouloir, d’autant qu’Édith en a déjà deux. 

			Alain lui fait honneur, surtout depuis qu’il possède son propre bureau de dentiste. Chaque fois qu’elle passe devant l’édifice, elle gonfle la poitrine. Elle tenait à ce qu’au moins un de ses enfants devienne notable. Alain n’a pas encore réussi à lui vendre l’idée qu’il est préférable de faire réparer une dent plutôt que de l’arracher, mais il n’a pas perdu espoir de la rallier à sa cause. Et puis, son fils lui a donné trois merveilleux petits-enfants. Quand elle regarde les jumeaux, elle revoit les siens au même âge. Malgré un emploi du temps chargé – sauf pendant l’été et la période des Fêtes –, elle trouve toujours du temps pour voir ses petits trésors. Sa belle Hélène vient souvent dormir à la maison. C’est d’ailleurs la seule qui dort dans la chambre de Sonia. Chaque fois que Sylvie la borde, la petite lui explique que c’est une chambre comme celle-là qu’elle voudrait avoir. 

			Sa vie est loin d’être parfaite, mais il suffit à Sylvie de jeter un coup d’œil autour d’elle pour voir qu’il y a bien pire. À mesure qu’elle réfléchit, elle desserre les mâchoires. Elle pense à toutes les autres personnes qu’elle aime : tante Irma, Chantal, Ginette, Maude, Éliane, Paul-Eugène, Shirley, Marie-Paule… Quand elle arrive enfin au bout de la liste, un grand sourire illumine son visage. Elle serait prête à jurer que les rides qu’elle a vues au moment de s’asseoir se sont estompées. Quelque chose d’étrange se produit alors. Sylvie entend la voix de son père lui souffler à l’oreille : « Retourne vite auprès des tiens, je vais bien. » Tout s’est passé si vite qu’elle n’a pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Chamboulée, Sylvie renifle un bon coup et se lève promptement, mue par une force qui vient du plus profond d’elle-même. « J’ai assez pleuré. » Elle file dans la cuisine. Elle sort une tablette de papier et un crayon, et se met au travail. Elle notera toutes ses tâches ; il n’y a pas une seconde à perdre si elle veut que tout soit prêt pour le réveillon. « Ce soir, j’appellerai tous les miens pour les inviter. Je veux qu’on fasse une grande fête. »

			Au moment d’écrire quelques suggestions de cadeaux pour les jumeaux, Sylvie sourit. Elle se souvient de quelques mauvais coups qui, normalement, l’auraient fait rire. Elle se rappelle particulièrement celui dont elle a été victime. À la mort de leur grand-père, les jumeaux ont reçu sa bague avec une pierre bourgogne et sa montre en cadeau. François a hérité de la bague. Il l’aime tellement qu’elle n’a pas quitté son doigt depuis le jour où il l’a reçue, sauf une fois. Un matin qu’il s’en allait au cégep, il a dit à sa mère d’un air désespéré que la bague était tombée dans les toilettes et qu’il devait partir parce qu’il avait un cours. Comme Sylvie tenait au bijou encore plus que son fils, elle a passé beaucoup de temps les mains dans la cuvette jusqu’aux coudes à tenter de le repêcher. Cette besogne lui donnait la nausée. Ce n’est un secret pour personne : elle préférerait changer de couche 10 bébés d’affilée plutôt que de nettoyer les toilettes une seule fois. Étant donné qu’elle ne pouvait se résoudre à laisser la bague enfouie à jamais dans les égouts de la ville avec les rats, elle s’est acquittée de sa tâche avec zèle tout en adressant de temps en temps une petite prière à saint Antoine de Padoue, le patron des objets perdus. Il y avait déjà un petit moment qu’elle peinait sans rien trouver quand le téléphone s’est mis à sonner. Sylvie était tellement absorbée par sa tâche qu’elle a songé à ne pas répondre. Finalement, à la cinquième sonnerie, elle a décroché après s’être essuyé les mains. 

			— Maman, c’est moi ! s’est écrié François en se retenant de rire. Je voulais te…

			Mais Sylvie ne l’a pas laissé finir sa phrase.

			— Je suis désolée, mon grand, mais je n’ai pas encore trouvé la bague. J’ai bien peur que tu ne doives faire une croix dessus. 

			— C’est justement pour ça que je t’appelle. Arrête de chercher, je viens de la trouver. Elle était dans ma poche.

			Puis, François a éclaté de rire. Sylvie en avait suffisamment entendu pour tout comprendre : elle venait de se faire piéger. Mais au lieu de rire, elle s’est contentée de raccrocher au nez de son fils avant que l’envie de le couvrir d’injures la prenne. Elle se revoit les mains dans les toilettes ; cela la fait frissonner de dégoût.

			Alors qu’elle a pratiquement complété sa liste de cadeaux et de tâches à faire durant la prochaine semaine, la sonnette de la porte la fait sursauter. Avant même que Sylvie n’ait le temps de se lever de sa chaise, elle entend tourner la poignée de la porte d’entrée. Visiblement, un habitué de la maison vient d’arriver. 

			— Ne te dérange pas, je connais le chemin. Je suis venue te chercher pour aller magasiner… et ne t’avise pas de refuser !

			Sylvie reconnaîtrait la voix de sa sœur entre mille. Elle va aussitôt à la rencontre de Chantal.

			— Tu tombes bien, j’allais justement t’appeler, indique-t-elle avant d’embrasser la visiteuse sur les joues. 

			Surprise par le comportement de Sylvie, Chantal regarde celle-ci, l’air interrogateur.

			— J’ignore ce qui t’est arrivé, commence-t-elle, mais il y a longtemps que tu n’as pas eu aussi bonne mine. Dépêche-toi de t’habiller avant que l’auto refroidisse parce qu’il fait un froid de canard. Ce n’est pas des farces, on se croirait en plein cœur de janvier. 

			Chantal ne s’attendait vraiment pas à l’accueil que Sylvie lui a réservé. Elle s’était préparée à l’entendre se plaindre le temps d’un café. Évidemment, elle est ravie par l’attitude de sa sœur. 

			— Dans ce cas, je vais mettre mon manteau de fourrure. 

			Chantal ne peut se retenir de faire la moue, ce qui n’échappe pas à Sylvie. Cette dernière a la fâcheuse habitude de ranger son manteau de fourrure dans la garde-robe de cèdre, où il s’imprègne immanquablement de l’odeur de boules à mites qu’elle y met, comme si le cèdre ne suffisait pas à protéger ses vêtements. 

			— Rassure-toi, Chantal ! J’ai suivi ton conseil : j’ai apporté mon manteau chez le fourreur au printemps. Je viens juste d’aller le chercher. 

			— Ouf ! s’exclame Chantal, soulagée. Je suis contente de l’apprendre. Je ne peux plus supporter l’odeur des boules à mites. Ça me donne la nausée.

			— Serais-tu en train de devenir snob ? la taquine Sylvie.

			— Ça n’a rien à voir avec le snobisme. À quoi sert-il d’avoir un beau manteau de fourrure si tout le monde nous fuit chaque fois qu’on le porte ? 

			— Tu as bien raison. Est-ce qu’on y va ? Je t’avertis, ma liste est longue. 

			— Pas de problème ! Les magasins ferment seulement à neuf heures et j’ai tout mon temps. Mes petits chéris sont avec leur papa.

			— Alors, il vaudrait mieux que je laisse un mot sur la table. Donne-moi une minute et je reviens.

			— Je vais t’attendre dans l’auto. 

		

	


	
		
			Chapitre 2

			Assis en indien chacun à un bout de la salle familiale du sous-sol, les jumeaux jouent aux billes avec Hélène et Gérald.

			— À l’été, on va vous montrer comment faire fumer des grenouilles, annonce joyeusement Dominic. 

			— Mais ça ne se peut pas, des grenouilles qui fument ! riposte Hélène de sa petite voix cristalline avant d’éclater de rire. 

			— Et moi, je n’ai jamais vu une seule grenouille qui fume dans mes livres d’histoire, renchérit Gérald d’un air sérieux. Tu nous racontes des blagues. 

			— Vous n’avez qu’à demander à François si vous ne me croyez pas, rétorque Dominic. 

			Depuis qu’ils se sont engagés à prendre Gérald en charge quelques heures par semaine, les jumeaux n’ont jamais failli à la tâche. Il leur est arrivé à quelques reprises de changer le jour du rendez-vous, mais seulement lorsqu’ils ne pouvaient faire autrement. Ils ont trop de doigts sur une main pour compter le nombre de fois où cela est arrivé. François et Dominic sont toujours contents de retrouver leur protégé, ce qui est réciproque. Gérald surveille leur arrivée à la fenêtre du salon. Aussitôt qu’il aperçoit ses amis, il se précipite à la porte et attend avec beaucoup d’impatience que ceux-ci mettent un pied sur la galerie pour leur ouvrir. François et Dominic ne font pas toujours des activités extraordinaires avec lui, mais le simple fait de passer un moment tous ensemble les ravit mutuellement : une partie de ballon chasseur ou de baseball, une visite au parc près du fleuve ou à la gare, un après-midi à la piscine, une promenade à bicyclette… D’une certaine façon, les jumeaux considèrent Gérald comme leur petit frère. Être les derniers d’une famille nombreuse ne comporte pas que des avantages. D’ailleurs, il est arrivé à de nombreuses reprises à François et Dominic de se dire qu’ils étaient très chanceux d’être deux. Ils s’entendent bien avec leurs frères et leur sœur, mais ils se sont toujours sentis un peu mis de côté. Sauf avec Luc – et encore –, ils n’ont jamais eu de réelle relation avec Junior, Sonia et Alain. Le plus gentil avec eux était Martin. Bien que celui-ci ne soit plus de ce monde depuis plusieurs années déjà, ils se souviennent encore à quel point il prenait soin d’eux. Martin, c’était de loin leur préféré. Même lorsque les jumeaux essayaient de se rapprocher des autres, ils n’arrivaient jamais à construire quoi que ce soit de solide. Ils sentaient très vite qu’au fond on ne les prenait pas au sérieux. Tout ce qu’on retenait à leur propos, c’était sans contredit leurs mauvais coups.

			— Dominic a raison, confirme François. Et moi, je vais vous montrer comment on fait boire de la bière à un chien. 

			Cette dernière phrase déclenche un rire collectif. Les souvenirs affluent à la mémoire des jumeaux. Les deux chiens qu’ils ont eus n’ont pas été les seuls à qui ils aient fait le coup. Si les pauvres bêtes pouvaient parler, elles seraient nombreuses à dénoncer François et Dominic.

			— Comment on va faire ? s’inquiète Gérald. Vous n’avez même pas de chien, et nous non plus. 

			— Dans ma famille, intervient Hélène, on a juste une grosse patate de chat comme celui de grand-maman Sylvie. 

			Hélène et Gérald aiment jouer ensemble. Avec un peu de chance, la petite fille s’intéressera encore un moment au garçon. Mais aussitôt qu’Hélène se rendra compte que son ami ne vieillit pas et qu’en plus il ne peut pas faire les mêmes choses qu’elle, elle s’en détournera sûrement. 

			* * *

			Au début, Sylvie n’était pas enchantée à l’idée que sa petite-fille de quatre ans joue avec un grand gaillard comme Gérald. Finalement, elle a cédé devant l’insistance des jumeaux. Même si elle aime le fils de son amie Denise, elle ne voit pas d’un bon œil qu’Hélène saute au cou de Gérald chaque fois qu’elle le voit et que lui l’entoure de ses grands bras avant de l’embrasser sur les joues. « Tu n’as pas à t’inquiéter, on est toujours avec eux, ont indiqué François et Dominic. Et puis, tu sais que Gérald n’a aucune malice. » Il faudrait être aveugle pour ne pas remarquer à quel point Hélène et le garçon s’apprécient. 

			Alors, la plupart du temps, les jumeaux voient leur nièce et leur protégé en même temps. Depuis la naissance de leurs jumeaux il y a un an et demi, Alain et Lucie sont toujours heureux de confier leur aînée à François et Dominic pendant quelques heures. Ils en ont plein les bras avec leurs petits derniers, surtout depuis que ceux-ci trottinent dans tout leur appartement. Lucie était retournée au travail quand ses fils venaient d’avoir six mois, mais elle était revenue à la maison avant même qu’ils fêtent leur premier anniversaire. Non seulement elle courait du matin au soir, mais Alain et elle ne se voyaient presque plus parce que le soir, elle se couchait en même temps que les enfants tellement elle était épuisée. Un samedi, Sylvie a sonné à leur porte à sept heures du matin. En la voyant, Lucie s’est demandé pourquoi sa belle-mère se présentait d’aussi bonne heure.

			— Partez vite, a déclaré Sylvie aussitôt entrée. Il fait un temps magnifique. 

			Alors que sa femme l’interrogeait du regard, Alain s’est empressé de la rassurer :

			— C’est moi qui ai demandé à maman de venir garder les enfants. Je t’enlève pour la journée. 

			— Mais j’ai bien trop de choses à faire ! s’est plainte Lucie. Il n’est pas question que je parte. Je n’arriverai jamais à accomplir toutes mes tâches si je perds mon samedi.

			— Je m’occupe de tout, a dit doucement Sylvie avant de s’éclipser au salon. 

			— C’est justement pour qu’on parle de tout ça que j’ai décidé de t’enlever pour la journée, a déclaré Alain. Va vite te préparer. Il vaudrait mieux qu’on parte avant que les enfants se réveillent. 

			Après leur départ, Alain a amorcé la discussion en expliquant qu’il était préférable que Lucie reste dorénavant à la maison – au moins jusqu’à ce que les jumeaux commencent l’école. C’était la seule option possible. L’emploi de Lucie n’était pas moins important que le sien, mais il lui serait plus facile d’en retrouver un semblable au moment opportun, alors que la situation était bien différente dans son cas. 

			— Je sais que je te demande un gros sacrifice, a-t-il ajouté en posant sa main sur le bras de sa femme. 

			— On pourrait prendre une fille au pair, a objecté Lucie, les yeux pleins de larmes. Tu comprends, j’aime mon travail. Et j’ai de la misère à m’imaginer passer toutes mes journées à la maison. J’ai peur de m’ennuyer. 

			— Je sais tout ça, mais on ne peut pas continuer ainsi. Je n’ai pas envie que tu t’épuises. Tu en fais trop. 

			Lucie était loin de voir les choses du même œil que son mari. 

			— Oui, mais si on payait une fille pour qu’elle fasse les repas et le ménage, je pourrais respirer un peu quand je rentre du travail. 

			Alain comprenait parfaitement Lucie. Seulement, il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle passerait ses soirées à prendre un peu d’avance pour le lavage, les repas et le ménage – ce qui, en fin de compte, ne changerait rien à la situation actuelle. 

			— Crois-moi, ce n’est pas une bonne idée, a-t-il répliqué. Comme dirait mon père, on changerait quatre 25 cents pour une piastre. Et puis, on a trimé trop dur pour mettre sur pied mon bureau de dentiste pour que je baisse les bras maintenant. Je voudrais bien t’aider, mais je ne peux pas en faire plus. Et je sais bien que ce n’est pas suffisant. Je m’inquiète pour toi. Il y a des mois que je ne t’ai pas vu lire. Il y a bien longtemps aussi que tu n’es pas sortie seule avec ta mère. Je vois bien que tu es débordée et, crois-moi, je le serais aussi à ta place. Yves et Claude sont adorables, mais ils sont plus exigeants à eux deux que ne l’était toute la famille chez nous. Si tu veux, on pourrait en profiter pendant que tu resteras à la maison pour avoir un autre enfant. 

			— Il n’en est pas question ! a protesté Lucie d’une voix autoritaire. Je n’ai vraiment pas l’intention de passer ma vie à la maison. Et puis, trois enfants, c’est suffisant pour moi. 

			Lucie ne déteste pas les enfants, bien au contraire. Si la jeune femme n’en veut pas toute une ribambelle, c’est parce qu’elle souhaite offrir à ses enfants tout ce qu’elle n’a pas eu : des jouets, de l’argent de poche, des cours de toutes sortes, une voiture, des voyages… Elle désire le meilleur pour eux, et surtout, que leur vie soit plus facile que la sienne ne l’a été. Lucie a beaucoup souffert du manque de ressources de ses parents ; elle n’a donc aucune intention de faire vivre la même chose à ses enfants. Là-dessus, Alain ne partage pas son opinion. Pour lui, il n’y a qu’une façon d’apprécier les choses : c’est de les gagner soi-même. Contrairement à sa femme, il remercie ses parents de l’avoir laissé se débrouiller seul même s’ils avaient les moyens de l’aider lorsque Sylvie a hérité de son amie Jeannine. 

			Le couple a passé la journée à discuter de la question. Mais la conclusion est restée la même : Lucie devait quitter son emploi. Lorsque Alain a stationné la voiture dans la cour, Lucie a finalement indiqué :

			— C’est d’accord. Lundi, j’aviserai mon patron que je quitte mon emploi. Mais je t’avertis : aussitôt que les jumeaux commenceront l’école, je retournerai travailler. Et j’irai voir mon médecin pour qu’il me fasse la grande opération.

			— Mais tu es bien trop jeune ! s’est indigné Alain.

			— Tu n’as pas l’air de comprendre. Je ne veux plus d’enfants, un point c’est tout. 

			Dans sa tête, Alain a remercié Dieu pour l’accord survenu entre sa femme et lui. Mais il s’est dit qu’il avait le temps d’influencer la décision de Lucie quant à l’opération. Il aurait vraiment voulu que les choses se passent différemment. Alain réalisait parfaitement l’ampleur du sacrifice imposé à Lucie, mais il parvenait à se donner bonne conscience en songeant que c’était la meilleure solution – pour ne pas dire la seule. Son travail à lui était si prenant qu’il ne pouvait se permettre de gérer la maison en même temps. Et puis, c’était lui qui gagnait le plus gros salaire.

			* * *

			— Qui a encore pris le cochon ? s’enquiert François alors qu’il s’apprête à jouer. Vous le savez bien, on ne peut pas jouer si on ne l’a pas. C’est lui qu’on doit viser.

			Hélène et Gérald haussent les épaules et font la moue. Ils regardent ensuite partout autour d’eux. C’est pratique courante. Chaque fois que les jumeaux jouent aux billes avec ces deux-là, il arrive toujours un moment où l’un d’eux subtilise le cochon sous prétexte qu’il est beau. 

			— Je compte jusqu’à trois et après, Dominic et moi on se jette sur vous et on vous chatouille jusqu’à ce que vous nous donniez le cochon. 

			— Ce n’est pas moi qui l’ai pris, s’empresse de déclarer Gérald. 

			— Et moi non plus ! annonce Hélène, l’air offusqué.

			Les regards se tournent alors vers Dominic. 

			— Ne me regardez pas comme ça, ordonne-t-il en se retenant de rire. Je n’ai rien fait. 

			Évidemment, personne ne le croit. Un grand sourire sur les lèvres, Hélène crie de toutes ses forces :

			— À l’attaque !

			En deux temps, trois mouvements, Dominic tombe aux mains des deux enfants. De sa place, François observe la scène en souriant. Ce n’est un secret pour personne : son frère déteste se faire chatouiller. 

			Quelques secondes plus tard, Hélène et Gérald s’emparent chacun d’un cochon. Lorsqu’ils déposent les deux objets sur le tapis, cela produit un effet de surprise.

			— Depuis quand on a deux cochons ? s’étonne François. 

			— Depuis que j’ai acheté un autre sac de billes, répond promptement Dominic en replaçant sa chemise dans son pantalon. Comme ça, Hélène et Gérald auront chacun leur sac.

			François regarde Dominic d’un drôle d’air. Il est surpris que ce dernier ne lui ait rien dit. Certes, il s’agit d’une banalité, mais ce n’est pas la première fois qu’il lui fait le coup des secrets. Chaque fois que François en parle à son frère, il obtient une réponse du genre : « Ce n’est vraiment pas important. » Il craint qu’un jour, la complicité qui existe entre eux depuis leur naissance ne s’estompe. Cela l’inquiète beaucoup. 

			— Est-ce que ça veut dire que je vais pouvoir apporter un cochon chez moi ? s’enquiert Gérald.

			— Si tu veux, accepte Dominic. 

			Puis, à l’adresse d’Hélène, il ajoute :

			— Toi aussi, tu peux. 

			— Je ne peux rien apporter à la maison à cause de mes frères. Les bébés, ça met dans leur bouche tout ce qui traîne par terre. Hier, Yves a mangé un soulier de ma poupée Barbie et il ne voulait pas le recracher.

			— Tu n’as qu’à laisser tes billes ici, réplique François. Est-ce qu’on va enfin la finir cette partie ? J’ai hâte de gagner, moi ! 

			Toutes les parties qui suivent sont fort animées, à tel point que Sylvie et Michel peuvent dire sans risque de se tromper qui fait un bon ou un mauvais coup. Ils savent même que, pour une fois, tous les joueurs ont deux victoires à leur actif. Évidemment, les plus heureux de cette situation sont Hélène et Gérald.

			— Même si c’est l’heure de vous ramener, je propose qu’on fasse une autre partie pour déterminer le gagnant, dit François. 

			— Une seule, mais pas plus ! s’écrie Dominic. Il faut absolument que je finisse un travail.

			L’air interrogateur, François regarde son frère. Depuis quand celui-ci se préoccupe-t-il de remettre ses travaux à temps ? Et depuis quand fait-il des travaux un dimanche ?

			— Je voudrais bien te voir à ma place, gémit Dominic. Il faut que je dresse le bilan d’une entreprise fictive. Ça fait trois fois que je vérifie tout, mais le crédit et le débit ne balancent jamais. Alors, on la commence cette partie ?

			— Tu as l’air tellement impatient d’aller travailler ! rouspète François. C’est à toi, Hélène. 

			La partie ne dure que quelques minutes, mais elle est intense du début à la fin. C’est seulement au dernier coup qu’un gagnant s’impose. Fier comme un paon d’avoir battu tout le monde, Gérald saute de joie. 

			— Yé ! Yé ! Yé ! J’ai gagné ! J’ai hâte de le dire à maman.

			Les bras croisés, Hélène boude dans son coin. Contrairement à Gérald qui ne s’offusque pas en cas de défaite, la petite fille n’aime pas du tout perdre. Au début, les jumeaux la trouvaient drôle avec son petit air renfrogné, mais maintenant ils sont presque contents lorsqu’elle perd. Ce n’est que de cette façon qu’elle s’habituera. 

			— Viens, ordonne François à sa nièce en lui tendant la main. Ce n’est pas la peine de bouder. Tu n’as pas perdu un bras ou une jambe, seulement une partie de billes. On va vous ramener chez vous, Gérald et toi.

			— Peux-tu y aller seul ? demande Dominic.

			Surpris, François met quelques secondes à répondre. Il a l’impression que Dominic lui cache quelque chose. Il ramènera d’abord les enfants chez eux et, après, il s’occupera de son frère. 

			— Venez, Hélène et Gérald, dit-il simplement. 

			Lorsqu’il revient à la maison, Dominic brille par son absence. François s’informe auprès de son père.

			— Tu étais à peine sorti que Dominic s’est précipité sur le téléphone, lui apprend Michel. Aussitôt qu’il a raccroché, il a mis son manteau et a dit de ne pas l’attendre pour le souper.

			— Sais-tu où il est allé ?

			— En fait, je pensais que tu pourrais m’expliquer ce qui le pressait tant, surtout un dimanche. 

			François sent la colère l’envahir. « Dominic ne perd rien pour attendre », siffle-t-il entre ses dents. Puis, il prend la direction de sa chambre. 

			Étendu sur son lit, les bras croisés, François fixe le plafond. S’il avait Dominic devant lui, il le couvrirait d’injures. Ce qui le dérange, ce n’est pas que son frère fasse quelque chose sans lui, c’est qu’il ne lui ait rien dit. Pire encore, c’est qu’il ait joué la carte du travail à finir pour son cours du lendemain pour lui fausser compagnie. « Il est mieux d’avoir une bonne explication, sinon il va avoir affaire à moi. »

			Depuis que les jumeaux vont au cégep, leurs chemins se sont quelque peu séparés. Vu qu’ils ont toujours l’intention de prendre la relève au magasin d’antiquités de leur père, François a décidé d’étudier en techniques administratives et Dominic en comptabilité. Ils n’ont que quelques cours ensemble, alors ils rencontrent de nouvelles personnes chacun de leur côté. Jusqu’à tout récemment, les jumeaux ne manquaient jamais de se parler des gens avec qui ils avaient lié connaissance dès qu’ils se retrouvaient. Mais là, tout porte à croire que Dominic a décidé de faire cavalier seul. François a bien quelques idées en tête, mais il décide d’attendre le retour de Dominic plutôt que de spéculer. 

			Leur entrée au cégep a changé leur vie du tout au tout. Là-bas, il n’y a aucun professeur semblable à monsieur Greenwood. Et aucune forme de maternage, non plus. Certes, la plupart des professeurs compilent les présences, mais assiste au cours qui le veut bien. Là-bas, les étudiants peuvent même dormir, s’ils en ont envie, pendant que le professeur donne son cours. Il y a autant de différence entre le cégep et le secondaire qu’entre le noir et le blanc. Et si un professeur ne plaît pas, quelques mois plus tard il n’est déjà plus qu’un mauvais souvenir. Il y a des jours où François et Dominic se demandent comment ils ont fait pour tenir le coup au secondaire, particulièrement à l’époque de leur affreux professeur de géographie. Pendant leur dernière année au secondaire, le simple fait de croiser monsieur Greenwood dans les corridors leur donnait envie de vomir. 

			Et au cégep, on peut faire la fête tous les jours si on veut. Il suffit d’assister aux nombreux partys que les départements ne manquent pas d’organiser chaque semaine. D’ailleurs, au début de la session, les jumeaux se sont amusés à les courir. Mais là, ils se sont un peu calmés. Heureusement que François et Dominic ne boivent pas autant que certains de leurs amis parce qu’avec la vie qu’ils mènent, il y a longtemps qu’ils seraient hors circuit. D’ailleurs, même s’ils voulaient consommer autant qu’eux, ils ne le pourraient pas. Chaque fois que les jumeaux prennent plus de deux bières, ils sont malades comme des chiens et en ont pour des jours à s’en remettre. Cela fait bien rire leur père. « Je n’en reviens pas que des grands gaillards comme vous aient des estomacs si fragiles ! » 

			Côté filles, le cégep, c’est le paradis sur terre. Ces dernières se sont transformées totalement pendant l’été. Elles sont si belles avec leurs jupes courtes et leurs jambes interminables. Perchées sur leurs talons aiguilles ou leurs souliers plate-forme, les filles font tourner la tête des garçons. Fini le temps des fillettes ; au cégep, il n’y a que des femmes prêtes à tout. Dans ce domaine, les jumeaux ne se privent pas. Ils sont loin de collectionner les aventures et de jeter les filles après une seule nuit comme le faisait Junior. Mais comme François et Dominic sont beaux, ils ont l’embarras du choix. À l’image de leur frère, jamais ils ne ramènent une fille à la maison. Tant qu’ils n’auront pas une histoire sérieuse, les jumeaux considèrent qu’il vaut mieux ne pas mêler la famille à leurs histoires de cœur. Ils se souviennent comment leur mère réagissait chaque fois que Sonia se présentait à la maison avec un nouvel amoureux. Même si Sylvie se meurt de rencontrer l’élue du cœur de chacun de ses plus jeunes fils, ils résistent. L’autre jour, elle a dit à ses benjamins, en fixant Junior, qu’elle espérait de toutes ses forces qu’ils ne changeraient pas de fille comme ils changent de sous-vêtements. Pour toute réponse, François et Dominic se sont contentés de lui faire un petit sourire. Mais ils ignorent que depuis qu’ils sont au cégep, leur mère fait brûler des lampions pour qu’ils ne mettent pas une fille enceinte. Ce qui est étrange, c’est que Sylvie n’a jamais pensé agir ainsi pour ses autres garçons – pas même pour Junior. 

		

	


	
		
			Chapitre 3

			Michel n’avale même pas la bouchée de sandwich qu’il vient de prendre avant de déclarer :

			— En tout cas, je suis content qu’elle achève cette année-là ! Je n’ai jamais trouvé une année aussi longue.

			— Pourquoi, le beau-frère ? demande Paul-Eugène pendant qu’il pique sa fourchette dans un morceau de poulet.

			— Tu n’es pas sérieux, j’espère ? Cette année 1974 a été éprouvante pour tout le monde au Québec. C’est impossible que tu ne te souviennes pas de tout ce qui est arrivé. 

			Même si Paul-Eugène prétendait le contraire, Michel ne le croirait pas. Contrairement à lui, Paul-Eugène ne s’intéresse aucunement aux tribunes radiophoniques – ce qui le prive d’une multitude de détails sur les sujets d’actualité les plus importants. Certes, son beau-frère lit le journal, mais il affirme qu’il refuse de surcharger son cerveau avec des choses inutiles. Et, pour lui, les événements du passé n’ont aucun intérêt. 

			Sans attendre que Paul-Eugène réagisse, Michel poursuit sur sa lancée :

			— Tiens-toi bien, je vais te faire un résumé. D’abord, il y a eu le décès de ton père en janvier. Au cas où tu l’aurais oublié, Sylvie vient tout juste de faire son deuil. Je prie pour que personne de la famille ne meure tellement elle prend ça dur – et nous aussi, par la même occasion. 

			— C’est vrai que ma sœur a de la difficulté avec la mort. Je ne la comprends pas. C’est certain que je n’étais pas content que le père meure, mais il faut se soucier des vivants avant tout. Et puis, à l’âge qu’il avait, c’était impossible qu’il nous enterre tous.

			La mort de son père a beaucoup affecté Paul-Eugène, mais contrairement à Sylvie, il a gardé ses émotions pour lui. Il ne laissait libre cours à sa peine que lorsqu’il était seul. Et son deuil n’a pas duré longtemps. Il croit que lorsqu’on ne peut rien changer à une situation, il faut apprendre à vivre avec le plus vite possible avant qu’elle ne prenne le dessus. Paul-Eugène pense fréquemment à son père, mais c’est pour se rappeler des moments heureux passés avec lui. 

			— S’il y a une chose que je voudrais que Sylvie apprenne, c’est comment surmonter sa peine. On dirait qu’elle souffre toujours plus que tout le monde… Bon, maintenant, laisse-moi te rappeler quelques bons coups de notre cher gouvernement. 

			Cette dernière phrase fait sourire Paul-Eugène.

			— Ce dernier a commencé l’année en offrant 100 millions de dollars aux Indiens de la baie James en échange de l’acceptation du projet de la rivière La Grande. 

			Paul-Eugène commente : 

			— Il me semblait pourtant qu’ils avaient refusé l’offre…

			— Oui mais, crois-moi, ça risque de nous coûter plus cher. Et le gouvernement a augmenté le taux horaire du salaire minimum à 2,10 dollars. 

			— Difficile à oublier, réplique Paul-Eugène en souriant. Les jumeaux nous ont cassé les oreilles avec ça chaque fois qu’ils sont venus travailler, et ça a duré au moins un mois. 

			Les jumeaux travaillent au magasin depuis un an déjà. Depuis leur arrivée, aucun des associés n’a regretté de leur avoir fait confiance. Après seulement un mois, François et Dominic pouvaient tenir le magasin seuls les jeudis et les vendredis soir, de même que les samedis. Les trois associés profitent maintenant d’une meilleure qualité de vie, eux qui aspirent à travailler moins. Et puis, les clientes adorent les deux jeunes hommes. Il arrive de plus en plus souvent que l’une d’elles réclame les jumeaux en plein cœur de la semaine. Ces derniers sont jeunes et beaux, ils ont la vente dans le sang et possèdent un sens des affaires hors du commun. Chaque semaine, ils suggèrent des améliorations dans le magasin. Évidemment, leurs idées ne sont pas toutes retenues, mais les garçons ont une bonne moyenne au bâton. Au début, les associés hésitaient à modifier quoi que ce soit dans leur commerce, mais ils se sont vite rendu compte qu’il suffit parfois d’un seul petit changement pour obtenir des résultats extraordinaires. 

			— Ces deux-là, quand ils ont quelque chose dans la tête, ils ne l’ont pas dans les pieds ! Bon, je continue mon résumé. En juin, il y a eu l’accident dans la côte des Éboulements. Parmi les victimes, il y avait un cousin de ma mère. Imagine un peu : tu pars en autobus et tu reviens dans une boîte de bois. La vie tient vraiment à un fil. Et dans le même mois, le maire Jean Drapeau a fait adopter son fameux projet de village olympique permanent. Je savais bien qu’il nous réservait des surprises. Avec lui, on ne peut jamais dormir tranquille.

			— Une chose est certaine, on est loin d’avoir fini de payer pour ces maudits Jeux olympiques. Des fois, je me demande si nos politiciens réfléchissent avant de s’engager dans des projets de fou comme celui-là. Tout le Canada profitera des Jeux, mais on sera les seuls à les payer. Exactement comme en 1967 ! Trudeau a été clair : le fédéral n’accordera aucune aide financière pour l’événement. Et dire qu’il vient d’être réélu pour la troisième fois ! Il y en a qui ont la mémoire courte.

			Michel nargue son beau-frère :

			— Tu m’impressionnes ! Pour un gars qui disait ne pas se rappeler de grand-chose… 

			— C’est difficile à oublier quand il est question d’argent – et beaucoup, à part ça – que le gouvernement viendra encore chercher dans les poches des petits, c’est-à-dire dans les tiennes et dans les miennes. Ces affaires-là, je les retiens malgré moi.

			— Tu as bien raison. Ce sont toujours les mêmes qui paient. S’il n’y avait que les Olympiques, on pourrait toujours s’en sortir, mais la semaine passée on a acheté l’île d’Anticosti. Je n’en reviens pas. On a dépensé pratiquement 24 millions de dollars pour une île ! Veux-tu bien me dire ce qu’on va faire avec ?

			— Pour une fois, je suis d’accord avec le gouvernement, répond Paul-Eugène. Cette île, c’est un vrai joyau. Et puis, si on ne l’avait pas achetée, c’est le fédéral qui l’aurait acquise. Il ne fallait pas que l’île tombe sous sa juridiction. Nos politiciens font quand même des bons coups de temps en temps. Pour ma part, je crois que celui-là, c’en était un.

			Michel n’est pas du même avis que son beau-frère. Il a essayé de trouver quelques avantages pour le Québec d’avoir procédé à cet achat, mais il n’en a trouvé aucun. À part les milliers de chevreuils qui ne cessent de se multiplier et le bois debout, il n’y a pas grand-chose sur cette île. « On va permettre aux Québécois de venir chasser sur l’île », a déclaré le gouvernement pour justifier la dépense. Pour Michel, c’est trop cher payer pour satisfaire les envies de tuer un chevreuil d’une poignée d’hommes fortunés. Car, évidemment, vu la distance à parcourir pour se rendre à l’île d’Anticosti, l’endroit ne sera accessible qu’à ceux qui ont une bourse bien garnie. « Vive la justice ! »

			Alors que Michel est perdu dans ses pensées, Paul-Eugène revient à la charge en se retenant de rire.

			— Mais j’y pense, tu as oublié un événement important…

			Il laisse à son beau-frère quelques secondes de réflexion avant de poursuivre :

			— Ton chanteur préféré a remporté le premier prix au Festival de Tokyo. 

			Michel fronce les sourcils. Il cherche désespérément dans sa mémoire de qui il s’agit. Tout à coup, le nom de René Simard surgit dans son esprit. Comment a-t-il pu l’oublier ? Sylvie en parle encore. « N’oublie pas qu’il a reçu son prix des mains de Frank Sinatra. Je ne connais pas beaucoup de garçons de treize ans qui ont gagné un tel prix. Les Québécois ont de quoi être fiers. » Mais Michel ne partage pas le même avis. Il ne se mettrait pas à aimer René Simard même si celui-ci remportait tous les prix les plus prestigieux. 

			— Pourquoi a-t-il fallu que tu me parles de lui ? riposte-t-il sur un ton impatient. La journée avait tellement bien commencé.

			— Pour te faire sortir de tes gonds ! s’exclame Paul-Eugène en se tenant les côtes. Ça me dépasse de voir que tu te fâches juste en entendant le nom d’un garçon de treize ans.

			Michel sait parfaitement que Paul-Eugène le taquine, mais sa réaction lorsqu’il est question de René Simard est si négative qu’il se sent dans l’obligation de se justifier.

			— Si tu l’avais entendu chanter aussi souvent que moi, je te jure que tu réagirais exactement de la même façon. Ce n’est pas des blagues, Sylvie vient d’acheter la troisième copie du disque L’oiseau tellement elle l’écoute. 

			— Les disques ne se brisent pas si facilement. Mon petit doigt me dit que tu as accéléré leur usure. 

			— J’avoue que le premier y a goûté, mais pas le deuxième. Et puis, de toute façon, je ne suis pas le seul qui déteste René Simard. Sylvie n’a qu’à prendre son disque dans ses mains pour que tout le monde la supplie d’écouter autre chose. Tu devrais voir les enfants. Ils haïssent René Simard autant que moi.

			— Je connais bien ma sœur. Quand elle a quelque chose dans la tête, il vaut mieux se lever de bonne heure pour la faire changer d’idée. Tu devrais lui faire le coup avec un chanteur qu’elle déteste. Peut-être qu’elle finirait par comprendre ce qu’elle vous fait endurer. 

			Michel réfléchit quelques secondes en se frottant le menton. Malheureusement, il n’y a pas beaucoup de chanteurs que Sylvie exècre au point d’en faire une maladie comme lui avec René Simard. Alors qu’il s’apprête à répondre qu’il n’a pas la moindre idée à ce sujet, le nom de Richard Séguin lui vient à l’esprit. 

			— J’ai trouvé ! Je vais acheter le disque de Richard Séguin. Quand on est allés montrer la décapotable de Sylvie à votre père, une des chansons de ce chanteur jouait à la radio. Je voulais l’écouter. Tu aurais dû voir ta sœur : elle m’a piqué toute une crise. Je te remercie, car grâce à toi, je vais pouvoir me payer sa tête. 

			— Qu’est-ce qu’elle a contre Séguin ? C’est l’une de nos plus belles voix. 

			— Comment veux-tu que je le sache ? Je suis comme toi, je l’aime bien de temps en temps. 

			Les deux hommes poursuivent leur discussion jusqu’à ce que Fernand revienne de dîner. Depuis qu’il est associé, tous les mercredis il mange au restaurant avec sa femme. La première fois qu’Aliette lui en a parlé, il s’est dit qu’une fois n’était pas coutume, qu’elle trouverait une excuse pour lui faire faux bond. Mais il s’est royalement trompé. Chaque semaine, le téléphone sonne au magasin à onze heures précises pour lui rappeler leur rendez-vous. Il ignore pourquoi, mais Aliette n’est plus la même avec lui depuis qu’il possède des parts dans le commerce. Elle ne s’est pas transformée en une belle princesse, mais la vie est maintenant plus facile et, surtout, beaucoup plus agréable avec elle. Certains jours, Fernand songe que c’est encore mieux que lorsqu’il l’a épousée. 

			— Vous n’allez pas me faire accroire que vous n’avez pas bougé de votre chaise depuis que je suis parti ? s’inquiète Fernand. 

			— Pas une seule fois, confirme Paul-Eugène. Ne t’en fais pas, c’est toujours pareil la semaine avant Noël. Ceux qui voulaient offrir une antiquité en cadeau l’ont achetée depuis longtemps. 

			— C’est quand même bizarre… indique Fernand. 

			— Chaque commerce a ses grosses périodes d’affluence, précise Michel. Nous, avant les Fêtes, c’est mort. 

			— On pourrait en profiter pour disposer différemment les meubles sur le plancher, comme les jumeaux l’ont suggéré, propose Fernand. 

			— Bonne idée ! approuve Paul-Eugène.

			Les trois hommes passent l’après-midi à déplacer des meubles. Étant donné qu’un seul client s’est présenté durant cette période, ils ont bien avancé dans leur tâche. Ils pourront terminer demain matin à leur arrivée. 

			— Je n’en reviens pas ! s’écrie Fernand. On dirait qu’on a de nouveaux meubles alors qu’on les a seulement changés de place. 

			— C’est toujours comme ça, déclare Michel. À force de voir les mêmes choses, on finit par ne plus les remarquer.

			— C’est comme le mariage, ajoute Paul-Eugène. À force de regarder la même femme, on finit par ne plus la voir. 

			Ses deux comparses éclatent de rire : leur compagnon a l’air d’un chien battu. 

			— Serais-tu en train de nous dire que tu es déjà tanné de regarder Shirley ? lui demande Michel. Parce que si c’est le cas, je ne sais pas ce que tu feras quand tu seras marié depuis aussi longtemps que Fernand et moi.

			— Non ! Non ! proteste Paul-Eugène. Vous savez bien que je blaguais !

			Ces temps-ci, tout n’est pas au beau fixe entre Shirley et lui. Ils ne se disputent pas, ils sont seulement moins proches qu’ils ne l’étaient. Le pire, c’est que Paul-Eugène ne peut même pas dire quand tout a commencé, ni pourquoi. Tout ce qu’il sait, c’est qu’ils se sont éloignés progressivement l’un de l’autre depuis quelques mois et qu’il n’aime pas ça. Il a tenté de se rapprocher de sa femme à plusieurs reprises, mais sans succès. Certains jours, il a l’impression que la situation convient à Shirley, ce qui n’a rien pour lui plaire. 

			— Moi, je suis assez d’accord avec toi, renchérit Fernand. C’est vrai qu’à force de vivre avec la même personne, celle-ci finit par devenir presque invisible. Je n’ai pas l’intention de changer de femme – j’aime trop Aliette pour ça –, mais parfois, j’aimerais ça avoir une jeunette à mon bras à la place de ma vieille. 

			— Ouais ! dit Michel. On a tous rêvé à ça à un moment ou à un autre. Avec tout ce qu’on nous montre à la télévision, c’est parfois difficile de se contenter de ce qu’on a dans notre assiette. Mais comme on n’est pas riches ni l’un ni l’autre, je ne crois pas que nos chances soient très bonnes avec les belles femmes. 

			Les trois hommes gardent le silence quelques secondes. Michel relance la discussion. 

			— Je veux vous parler de quelque chose. Vous vous souvenez que j’ai toujours voulu aller en Égypte ? Eh bien, Sylvie et moi, on va aller là-bas cette année pour fêter nos vingt-cinq ans de mariage. 

			— Maudit chanceux ! s’écrie Fernand. 

			— Arrête ! l’interrompt Michel. Il n’y a pas de chance là-dedans. Tu n’as qu’à faire comme moi et tu pourras aller partout dans le monde. 

			— Parle pour toi ! se plaint Fernand. Au moins, tu es déjà allé dans l’Ouest canadien. Moi, le plus loin que je me suis rendu, c’est à Ottawa. Et encore, je n’ai rien vu à part le parlement. 

			Depuis qu’il a entendu Michel parler de son voyage dans l’Ouest, Fernand rêve de partir. Il en a même parlé à Aliette. À son grand étonnement, sa femme lui a dit qu’il n’avait qu’à lui faire une proposition. 

			— C’est bien moins compliqué que tu ne le penses, assure Michel. Il suffit d’aller dans une agence de voyages et de préciser ta destination. Avec les voyages organisés, tu peux aller où tu veux. Mais j’y pense ! Tu connais Chantal, la sœur de Sylvie ? Tu n’as qu’à lui téléphoner et elle te dira exactement quoi faire. Elle est agente de voyages. 

			— Vous partez combien de temps ? demande Paul-Eugène d’une voix monocorde. 

			— Trois semaines. Chantal nous a suggéré de visiter l’Égypte en octobre. Mais rassurez-vous, je ne prendrai pas de vacances cet été.

			— Pars en paix, dit Fernand. On va s’organiser. 

			— Te souviens-tu que Shirley et moi, on avait parlé d’y aller avec vous ? s’enquiert Paul-Eugène.

			— Si je m’en souviens ? Certain ! Ce serait une très bonne idée. 

			Que Michel parte pendant trois semaines, aucun problème, mais que Paul-Eugène parte aussi, c’est une tout autre histoire. Fernand essaie de voir comment il pourrait s’en sortir avec leur employé et les jumeaux. Les sourcils froncés, il analyse la situation du mieux qu’il le peut. Sa réaction n’échappe pas à Paul-Eugène. 

			— Oublie ça, Michel, dit ce dernier. Je ne peux pas laisser Fernand s’arranger seul avec le commerce. 

			— Wo ! réagit ce dernier. Je pense que je pourrais m’en tirer. Oui, je peux y arriver. Il suffirait d’augmenter le nombre d’heures de travail de notre employé et des jumeaux. C’est certain que je ne reproduirai pas beaucoup de meubles pendant votre absence, mais pour le reste, c’est faisable. 

			Un sourire illumine instantanément le visage de Paul-Eugène. 

			— Maudit que la vie est belle ! s’écrie Michel. Il nous manque juste une bonne bière froide pour célébrer ça. Ne bougez pas, je reviens. 

			Michel prend son manteau au passage et sort du magasin d’un bon pas. L’air est si sec qu’il regrette de ne pas avoir mis son foulard. Si Sylvie était là, elle lui dirait que ce n’est pas en le laissant sur le crochet que celui-ci le tiendra au chaud. Mais depuis qu’il est tout petit, Michel sort le cou à l’air, sans tuque et sans mitaines. Il se félicite d’être venu travailler en voiture ce matin. 

		

	


	
		
			Chapitre 4

			Lorsque Sonia sort du travail, il neige à gros flocons. De grosses boules de ouate descendent doucement du ciel comme si quelque chose les retenait tout au long de leur descente pour éviter qu’elles ne s’écrasent en touchant le sol. Le col de son manteau remonté jusqu’aux oreilles et son chapeau de feutre bien enfoncé sur la tête, la jeune femme avance lentement. Elle n’est pas une amatrice de l’hiver, mais un temps pareil la rend heureuse et lui donne envie de prendre un bon bol d’air. Cela lui rappelle quand elle était petite. Elle passait alors ses journées d’hiver à faire des bonhommes de neige ou à glisser sur la falaise située dans le parc en face de la maison. 

			Depuis toujours, Sonia trouve que Montréal est encore plus belle sous la neige. Toute cette blancheur donne à la ville une allure féerique. Et puis, sous une épaisse couche blanche, les pires endroits deviennent soudainement plus jolis. 

			Depuis qu’elle est revenue vivre à Montréal, la jeune femme apprécie grandement sa chance. Elle a aimé vivre en banlieue, mais elle adore habiter en ville. Comme elle loge à quelques rues seulement de la galerie où elle travaille, elle peut s’y rendre à pied. Elle peut aussi faire toutes ses courses dans le quartier. En fait, le seul moment où sa voiture lui manque, c’est quand elle sort de l’île pour aller voir sa famille. Sonia déteste dépendre des autres depuis qu’elle sait conduire. Heureusement, elle peut emprunter la voiture de Simon. Elle aurait pu garder la sienne, mais elle s’est vite aperçue qu’un seul véhicule suffisait, d’autant que l’appartement ne fournit qu’une place de stationnement. Le premier hiver, Sonia a passé plus de temps derrière son volant pour déplacer son véhicule d’un côté à l’autre de la rue à cause du déneigement que pour se promener. 

			La jeune femme s’estime chanceuse de travailler dans son domaine. Certes, ce n’est pas de sitôt qu’elle pourra prendre la direction de la galerie. Son patron en a encore pour une bonne dizaine d’années à travailler, mais elle est ici en terrain connu et cela lui plaît beaucoup. Le père d’Antoine est ravi de pouvoir compter sur une spécialiste comme elle. D’ailleurs, il lui répète fréquemment à quel point il l’apprécie. Il sait fort bien qu’avec le bagage que son employée possède, celle-ci pourrait facilement trouver mieux – ou du moins être mieux payée. Comme elle travaille seulement quatre jours par semaine et que son patron est très accommodant, Sonia a tout son temps pour peindre et pour accepter des petits rôles de comédienne à l’occasion. Contrairement à bien des gens qu’elle connaît, la jeune femme n’a pas l’impression de travailler car elle s’amuse énormément dans tout ce qu’elle fait. 

			Depuis que Sonia a exposé ses œuvres à Edmonton grâce à son oncle André, elle a reçu plusieurs offres. Jusqu’à aujourd’hui, ses toiles ont été accrochées sur les murs d’une galerie à Chicoutimi, Gaspé, Ottawa, Sherbrooke et Trois-Rivières. Au printemps, sa nouvelle production sera livrée à Boston et ensuite à Régina. Mais le plus beau, c’est que plusieurs de ses tableaux trouvent preneurs lors de chaque exposition. La jeune peintre ne roule pas sur l’or, mais elle tire très bien son épingle du jeu. Et comme elle le souhaitait, elle n’est pas pauvre comme le sont la majorité des artistes. 

			Sonia file le parfait bonheur avec Simon. Les quelques doutes qu’elle entretenait avant d’emménager avec lui ont fondu comme neige au soleil après seulement quelques jours de cohabitation. Avec lui, tout coule de source. Ils sont tous deux aussi amoureux qu’au premier jour. Il n’est pas rare que Simon lui laisse des petits mots d’amour ici et là. Aussitôt que Sonia met la main sur un message, sa vue s’embrouille. Même si ce n’est pas dans ses habitudes d’user ses genoux à prier, voilà qu’elle remercie Dieu chaque matin d’avoir mis Simon sur son chemin. En plus d’être beau, ce dernier est inspirant, drôle, brillant, généreux… Sonia pourrait allonger la liste à l’infini, car elle ne lui a pas encore trouvé un seul défaut. Avec son bien-aimé, elle se sent totalement libre. Depuis qu’ils sont ensemble, jamais l’idée de quitter Simon ne lui a effleuré l’esprit. La jeune femme est heureuse comme jamais elle ne l’a été avec aucun de ses anciens petits amis. 

			Simon et Sonia discutent souvent de leur avenir. Ils se demandent notamment s’ils veulent avoir des enfants. Ils aimeraient bien fonder une famille, mais ils ont tous les deux une vie professionnelle accaparante et de nombreux voyages à faire. Depuis qu’il a complété ses études en droit il y a un an et demi, Simon bûche fort pour se tailler une place dans le bureau d’avocats où il travaille. Le soir, il rentre rarement avant neuf heures. Il lui arrive aussi d’apporter du travail à la maison et de passer tout un samedi le nez dans ses dossiers. Mais tout compte fait, l’emploi du temps de Sonia est pratiquement identique au sien. C’est bien beau de faire des enfants, mais encore faut-il avoir le temps de s’occuper d’eux et accepter que sa progéniture soit sa priorité pour les vingt années suivantes. Pour le moment, Simon et Sonia ne sont pas prêts à sacrifier leur carrière ou leurs rêves. D’ailleurs, cette dernière est étonnée que sa mère ne lui mette aucune pression pour qu’elle ait un enfant. Il y a sûrement quelque chose qui lui échappe. Cela pique sa curiosité, mais pour une fois que sa mère n’essaie pas de l’influencer, Sonia serait bien bête de courir après les coups. Vivre à distance de leurs familles respectives a été une bénédiction pour la jeune femme et son compagnon. Comme personne n’aime faire un voyage blanc, les parents sont obligés de s’annoncer avant de venir les voir. Et lorsque la sonnerie résonne dans tout l’appartement – parfois pendant douze coups d’affilée –, Simon et elle ne se précipitent pas pour répondre au téléphone quand ils ont mieux à faire. 

			Étant donné que Simon se trouve à l’extérieur de la ville pour son travail et qu’il ne reviendra que le lendemain soir, Sonia traîne en chemin. Dans une pâtisserie, elle s’achète deux petits gâteaux opéra. Elle salive à leur seule vue. Elle va ensuite à la boucherie, dont elle ressort avec une demi-livre de viande hachée. Elle en mangera quelques bouchées crues qu’elle dévorera avec appétit après les avoir salées et poivrées. Une petite voix – celle de sa mère – la mettra en garde, lui recommandant de ne pas manger de viande crue, mais comme d’habitude Sonia en fera fi. Elle aime beaucoup trop cela pour s’en priver. La jeune femme fera ensuite sauter le reste de la viande dans la poêle avec des oignons ; ce mélange, servi avec une montagne de patates pilées, sera un pur régal. À l’épicerie, Sonia s’achète une grosse bière froide. Elle n’a rien de particulier à célébrer, elle a juste envie de boire une bière.

			Lorsque celle-ci ne se trouve plus qu’à quelques blocs de son appartement, elle aperçoit une forme sur sa galerie. Curieuse, elle accélère le pas sans même s’en rendre compte. En arrivant devant sa porte, elle prend conscience qu’il s’agit de Luc. Recroquevillé sur lui-même, le jeune homme grelotte même s’il est habillé comme une pelure d’oignon. Sonia dépose ses sacs sur la galerie et s’approche de son frère. Elle déteste au plus haut point quand ce dernier débarque chez elle dans cet état. Mais depuis que Luc a quitté la maison familiale, il vient toujours se réfugier ici quand il n’en peut plus de sa vie. 

			— Luc ! Luc ! crie Sonia en le secouant.

			Après plusieurs secondes, le jeune homme daigne enfin entrouvrir un œil, qu’il referme aussitôt. 

			— Lève-toi, on va rentrer. 

			Luc est si intoxiqué que les mots parviennent difficilement à se frayer un chemin jusqu’à son cerveau. 

			— Luc ! répète Sonia d’une voix forte. Lève-toi ! Je n’y arriverai pas toute seule. 

			Dans un effort ultime, le jeune homme parvient à ouvrir les yeux. Il pousse même l’effort jusqu’à adresser un pâle sourire à sa sœur. Mais il ne bouge pas pour autant. Il voudrait bien se lever, mais son corps refuse de répondre. Qu’il ait réussi à se rendre jusqu’ici dans son état tient déjà du miracle.

			Sonia comprend très vite qu’elle aura besoin d’aide. Elle abandonne Luc le temps de rentrer ses courses et de passer un coup de fil à un de ses amis qui habite tout près. Il devrait pouvoir venir lui donner un coup de main. « Pourvu qu’il soit là ! » 

			Quand Sonia revient sur la galerie, Luc n’a pas bougé d’un iota. Elle s’accroupit à côté de lui et lui caresse le front. Cela lui crève le cœur de le voir dans cet état. Elle veut bien l’aider, mais il est grand temps que son frère y mette du sien. La dernière fois qu’il a débarqué chez elle, elle l’a averti : « Si je te revois dans cet état, je te fais entrer en désintoxication à l’hôpital et tu seras bien mieux d’y rester pour te faire soigner. Je n’en peux plus de te regarder te détruire comme ça. » Aussitôt que Luc sera installé dans la chambre d’amis, Sonia téléphonera à Shirley. À cette heure, il y a des chances pour que celle-ci soit encore à l’hôpital. Si c’est le cas, la jeune femme lui demandera de passer voir son frère. Elle appellera aussi Alain et Junior. Ils ont déjà convenu ensemble que c’est eux qui conduiront Luc à l’hôpital. Il ne devrait pas y avoir de problème pour l’y emmener, mais aussitôt que les effets de la drogue se seront dissipés, Luc pourrait très bien décider de s’en aller, comme il l’a fait les fois précédentes. Il a filé en douce aussitôt qu’il a été capable de tenir sur ses jambes. Personne ne peut l’obliger à rester hospitalisé contre son gré. 

			Sonia ignore encore si elle parlera de Luc à ses parents, mais probablement que ce ne sera pas le cas. Sa mère a frôlé la dépression quand Luc est parti de la maison. Et puis, Sylvie vient à peine de surmonter la mort de son père. Sonia se sentirait terriblement coupable de la voir replonger. Si elle en parle à son père, c’est certain qu’il racontera tout à Sylvie. La jeune fille décide d’en discuter avec ses frères quand ils seront là. 

			Lorsque son ami arrive, les larmes coulent abondamment sur les joues de Sonia. Elle ne peut comprendre comment des personnes aussi intelligentes que Luc peuvent gâcher leur vie à cause de la drogue.

			Une fois Luc au lit, Sonia offre un verre de bière à son ami.

			— Je te remercie, mais si tu n’as plus besoin de moi, je vais retourner chez nous. Je n’étais pas seul. 

			Sonia met la main sur sa bouche et s’écrie :

			— Oh non ! Excuse-moi !

			— Tu n’as pas à t’excuser. Les amis sont là pour rendre service. S’il y a quoi que ce soit, n’hésite pas à me rappeler. 

			Il l’embrasse sur les joues avant de partir. Une fois seule, Sonia compose le numéro de Shirley. 

			— Tu as de la chance, dit cette dernière, j’allais partir. J’ai même mon manteau sur le dos. Ne me dis pas que Luc a encore fait des siennes ? 

			— Malheureusement oui, répond Sonia, la voix chargée d’émotion. Et il est dans un plus sale état que la dernière fois. 

			Avant même que Sonia lui demande quoi que ce soit, Shirley déclare :

			— Je saute dans le métro et j’arrive. 

			— Je vais appeler mes frères pour qu’ils viennent nous rejoindre. 

			— Bonne idée ! À tout de suite. 

			Sonia appelle ensuite Junior. Lorsqu’elle entend la voix de son frère au bout du fil, elle se sent soulagée. 

			— J’ai besoin d’aide ! déclare-t-elle avant d’éclater en sanglots. 

			— Qu’est-ce qui t’arrive, Sonia ? s’inquiète Junior.

			— C’est Luc, parvient-elle à répondre malgré ses larmes. Il faut que tu viennes avec Alain. 

			— Je l’appelle tout de suite. Si ma mémoire est bonne, il finissait à midi aujourd’hui. 

			— Je vous attends. 

			Après avoir raccroché, Sonia essuie rageusement ses larmes du revers de la main. Parfois, elle en veut de toutes ses forces à Luc. Elle file à la cuisine et range ses achats dans le réfrigérateur. Tout porte à croire qu’elle n’est pas près de manger. Au moment de refermer la porte, elle saisit la bouteille de bière et décide de s’en verser un grand verre. Cela l’aidera peut-être à reprendre ses esprits…

			* * *

			Michel dort dans son La-Z-Boy, comme il a l’habitude de le faire pendant les nouvelles. Sylvie en profite donc pour emballer les cadeaux. Avec un peu de chance, elle ne devrait pas être dérangée avant neuf heures puisque les jumeaux travaillent au magasin. Sa journée d’emplettes avec Chantal a été très fructueuse : il ne lui restait que le cadeau de sa sœur à acheter. Hier, en allant faire l’épicerie, elle a pris quelques minutes pour s’en occuper. Même si Sylvie a coutume d’acheter tous ses cadeaux au cours de l’année, elle n’a pas détesté s’acquitter de sa tâche d’un coup. En outre, elle pense que cela lui a coûté un peu moins cher. 

			Même si elle n’est pas sûre de voir Luc pendant les Fêtes, Sylvie lui a acheté un cadeau. Au pire, elle demandera à Sonia de le lui remettre la prochaine fois qu’elle le verra. Sylvie aurait aimé donner un peu d’argent à Luc pour l’aider – car son fils est loin d’être riche –, mais elle a préféré s’abstenir, craignant qu’il se procure de la drogue. À la suggestion de Sonia, elle lui a acheté un chandail de laine, une tuque et des mitaines. Il ne faut pas que Sylvie pense trop longtemps à Luc. Michel et elle ont tout essayé pour le sortir de l’enfer de la drogue : la douceur, la force, l’insistance, l’amour, la culpabilité, les larmes… Tout y est passé, mais rien n’a donné les résultats escomptés. Au contraire, leurs efforts ont contribué à éloigner leur fils d’eux. À choisir entre la mort de Martin et la vie de Luc, Sylvie ignore ce qui est le plus difficile à supporter. Les deux situations la font souffrir tout autant. Elle se sent totalement impuissante. Dans le cas de Luc, tout ce qu’elle peut faire, c’est prier pour qu’il revienne dans le droit chemin le plus vite possible. Parfois, elle se demande si Dieu ne lui envoie pas tous ces malheurs pour qu’elle reprenne goût à la prière. « Si c’est le cas, alors il perd son temps. » Elle prie seulement parce qu’elle n’a rien d’autre à quoi se raccrocher. 

			Sylvie secoue la tête à plusieurs reprises. Aujourd’hui, il est hors de question qu’elle se mette à pleurer à cause de Luc. Quand il aura besoin d’aide, elle accourra. Mais en attendant, elle a une vie à vivre, et cinq autres enfants et un mari à s’occuper. Aussitôt le cadeau de Luc emballé, elle inscrit le nom de son fils sur une petite carte et met vite le paquet de côté. Elle s’attaque ensuite aux présents destinés à sa belle Hélène. Évidemment, elle n’a pu résister à l’envie de lui en acheter plusieurs. Ce ne sont pas tous des cadeaux de grande valeur, mais la petite est tellement contente quand elle en reçoit beaucoup. Sylvie n’a pas oublié Yves et Claude, pas plus que le fils d’Isabelle et les enfants de Chantal. Elle adore jouer à la grand-maman gâteau. 

			Elle fredonne des airs de Noël pendant qu’elle emballe les cadeaux. Avachi dans son fauteuil avec Princesse sur les genoux, Michel ouvre les yeux de temps en temps. Mais il les referme aussitôt, même si les nouvelles sont finies depuis longtemps. Il aime se laisser bercer par la voix de sa femme. Il se plaît même à croire que cette dernière chante seulement pour lui, et il sourit. 

			Lorsque Sylvie dépose ses ciseaux, il est presque huit heures. Une fois ses outils de travail rangés, elle dépose les cadeaux au pied de l’arbre de Noël. Michel se manifeste alors.

			— As-tu emballé le mien ? demande-t-il en se frottant les yeux. 

			— Mais oui ! répond-elle joyeusement. Et je t’interdis de le secouer. 

			— C’est fragile ?

			— N’essaie pas de me tirer les vers du nez. C’est peine perdue. 

			Sur un ton triste, Michel s’enquiert :

			— En as-tu acheté un pour Luc ?

			— Bien sûr ! Sonia m’a dit quoi lui acheter. 

			Sylvie prend un cadeau dans ses mains et le montre à Michel. 

			— C’est celui-là.

			— Crois-tu que Luc reviendra à la raison un jour ?

			— Si tu savais à quel point j’aimerais ça ! se contente de répondre Sylvie.

			Mais ils n’ont pas envie de parler de Luc. Michel s’empresse de changer de sujet. 

			— Est-ce que ça te tenterait de faire une promenade ? Si tu veux, on pourrait aller prendre un café au nouveau petit restaurant près du magasin. 

			— Bonne idée ! 

			* * *

			Il est plus de neuf heures quand Sonia peut enfin se préparer à manger. Même si elle est affamée, curieusement rien n’a la même saveur que d’habitude. Tout a un goût de misère, cette misère que son frère a laissée derrière lui. Ce soir-là, la poubelle récolte la presque totalité de son repas, sauf les petits gâteaux opéra.

			La tête appuyée sur ses mains, Sonia essaie de ne plus penser à Luc. Au moins, cette nuit, il dormira au chaud et quelqu’un de compétent veillera sur lui. La suite des événements dépendra de lui. La vie a appris à Sonia qu’on ne peut sauver quelqu’un contre son gré, pas même son petit frère. La vie qu’on a reçue en cadeau en venant au monde appartient à chacun. 

			Dès qu’elle a vu l’état de Luc, Shirley a indiqué qu’il valait mieux l’emmener à l’hôpital. Aussitôt Alain et Junior arrivés, ils y ont conduit le jeune homme. 

			Sonia et ses frères ont demandé à Shirley de ne rien dire à Sylvie et à Michel.

			— Si c’était mon fils, je voudrais le savoir, a-t-elle protesté. 

			— Moi aussi, a précisé Alain, mais je ne crois pas que maman pourrait le supporter. Pas maintenant ! Elle vient juste de retrouver le sourire. Pour ma part, il me semble préférable qu’on garde le secret. On est assez nombreux pour le moment pour s’occuper de Luc. 

			— Je suis d’accord avec toi, a approuvé Junior. Hier, je suis passé voir maman et elle était de bonne humeur. Ça faisait des mois que je ne l’avais pas vue aussi joyeuse. Tant que Luc sera à l’hôpital, il ne risque rien. 

			Shirley savait bien que les garçons avaient raison, mais elle déteste mentir à ceux qu’elle aime. Et puis, cela la rend mal à l’aise de savoir des choses sur Luc que sa propre mère ignore sous prétexte de protéger celle-ci, d’autant plus que Sylvie est sa meilleure amie. 

			— Je veux bien croire, a argumenté Shirley, mais vous savez comme moi que personne ne pourra garder votre frère de force à l’hôpital. 

			— On sait tout ça, a signalé Sonia. Mais je suis du même avis que mes frères. On te met dans une situation inconfortable et j’en suis vraiment désolée. Tu connais notre mère aussi bien que nous. Si on lui en parle, elle prendra encore tout sur ses épaules et ça ne changera rien à la décision de Luc. Est-ce qu’on pourrait au moins permettre à maman de passer les Fêtes tranquille ?

			Shirley a réfléchi quelques secondes avant de répondre. 

			— C’est d’accord. On va laisser passer les Fêtes. 

			La situation de Luc a fait prendre conscience à Sonia que mettre un enfant au monde est comme ouvrir une boîte à surprises. Jamais personne n’aurait pu soupçonner que Luc tournerait mal. C’était un enfant adorable. Tout le monde avait envie de le protéger tellement il avait l’air fragile. Une seule mauvaise rencontre a suffi pour changer le cours de sa vie. Ses parents ont tout fait pour l’empêcher de revoir Jean, mais le mal était fait. Il avait goûté à quelque chose qui lui procurait une sensation qu’il avait aimée sur-le-champ et que, malheureusement, il aime encore par-dessus tout. 

			Sonia est convaincue qu’elle a pris la bonne décision quant à son avortement. Elle n’est pas faite pour ce genre d’émotions fortes : voir son fils se détruire sous ses yeux comme Luc le fait est inhumain pour des parents. Quand on met un enfant au monde, ce n’est pas pour le voir souffrir, mais bien pour qu’il s’épanouisse et réalise encore plus de choses que ses parents. On veut transmettre le meilleur de nous-mêmes à notre enfant, et lui éviter de faire les mêmes erreurs que nous. 

			La vie est drôlement faite. Pourquoi a-t-il fallu que Luc se détruise à petit feu ? Sonia n’arrive pas à comprendre ce phénomène. Son frère est si intelligent qu’il aurait pu devenir architecte, ingénieur, astronome, médecin… Étant donné que Sonia n’a jamais touché à la drogue, c’est encore plus difficile pour elle de saisir ce qui pousse quelqu’un à sombrer dans celle-ci. Quand elle a demandé à Alain et Junior pourquoi ils fumaient encore un joint de temps en temps, ils lui ont répondu que cela n’avait rien à voir avec les substances que Luc prenait.

			— Fumer un joint, c’est un peu comme si on prenait plusieurs bières d’un seul coup, a expliqué Junior. Si le pot était si mauvais, crois-tu vraiment que tante Irma en fumerait ?

			De prime abord, l’argument de Junior n’a pas convaincu Sonia. Certes, tante Irma consommait de la marijuana et son père l’accompagnait de temps en temps, mais cet argument ne suffisait pas à conclure que cette drogue n’était pas néfaste. Son oncle Ghislain en avait même cultivé avant de se retrouver en prison.

			— Moi, si c’était à refaire, je n’y toucherais pas, a avoué Alain.

			— Qu’est-ce qui t’empêche d’arrêter ? s’est enquise Sonia.

			— Ce n’est pas facile une fois que tu y as goûté, a répondu Alain. La mari cause aussi une dépendance, tout comme l’alcool ou la cigarette. Demande à papa d’arrêter de boire de la bière ; il va trouver un tas d’excuses pour ne pas le faire. Souviens-toi quand il a dû diminuer sa consommation d’alcool à cause du diabète. Il était comme un lion en cage. 

			— Difficile à oublier, a admis Sonia. À vous entendre tous les deux, je me trouve très chanceuse d’avoir seulement une dépendance au chocolat belge. 

			Sonia passe le reste de la soirée à ressasser ses souvenirs avec Luc. Elle se demande encore pourquoi celui-ci souhaitait tant se rapprocher d’elle. Au début, elle trouvait cela étrange qu’il recherche sa compagnie ; jusque-là, il ne lui avait jamais accordé beaucoup d’attention. Mais elle a appris à le connaître et à l’apprécier à sa juste valeur. Au fil du temps, Luc s’est confié de plus en plus. Sonia se contentait de l’écouter et de lui répéter qu’elle serait toujours là pour lui. Ils ont beaucoup ri ensemble. Elle a découvert à quel point son petit frère pouvait être drôle. Elle était loin de se douter à ce moment-là que, plus tard, il débarquerait chez elle sans crier gare chaque fois qu’il serait las de vivre. Elle paierait cher pour le sortir de là. Mais tant que Luc ne décidera pas lui-même de changer de vie, elle ne pourra rien faire d’autre pour lui que d’être là quand il sollicite son aide. 

			Perdue dans ses pensées, elle met quelques secondes à s’apercevoir que la sonnerie du téléphone retentit dans tout l’appartement. Elle tend le bras pour attraper le combiné et répond.

			— Salut, ma belle ! dit Simon. 

			Un large sourire fleurit immédiatement sur le visage de la jeune femme. Elle est ravie d’entendre la voix de son amoureux. 

			— Salut toi ! 

			— Oups ! Mon petit doigt me dit qu’il y a quelque chose qui ne va pas. 

			Sonia explique en quelques mots ce qui est arrivé à Luc. 

			— Et je n’étais même pas là pour te soutenir… Demain, quand je rentrerai, on ira voir Luc, si tu veux. 

			— C’est gentil, Simon.

			— Est-ce que je t’ai déjà dit à quel point je t’aime ? 

			— Des milliers de fois, mais j’adore te l’entendre répéter. 

			Quand Sonia raccroche, elle sourit. À présent, elle peut aller dormir. Elle file à sa chambre, revêt son pyjama et sort l’ours que Simon lui a offert un jour où elle était allée voir son père. Elle l’embrasse sur le museau avant de le serrer très fort dans ses bras. La jeune femme dépose la peluche sur son lit et va se brosser les dents, en souhaitant que le lendemain tout aille mieux. 

		

	


	
		
			Chapitre 5

			— Si ça peut te rendre service, je peux très bien aller chercher Marguerite, propose Michel. J’en profiterais pour aller acheter quelques bouteilles de vin à la Société des alcools. Au nombre qu’on sera, j’ai peur d’en manquer. 

			— Franchement, ça m’aiderait, répond Sylvie. 

			Puis, sur un ton mielleux, elle ajoute :

			— Pourrais-tu aussi acheter une bouteille de crème de menthe verte ? Il n’en reste presque plus. 

			— Au nombre de fois que tu t’en sers un petit verre, plaisante Michel, je comprends que la bouteille baisse à vue d’œil. As-tu besoin d’autre chose ?

			Sylvie se contente de sourire à son mari. Depuis qu’elle a découvert la crème de menthe verte, toutes les occasions sont bonnes pour en boire sur de la glace. Pour se récompenser après un spectacle. Pour faire passer la deuxième assiettée du dimanche soir. Pour se réconforter parce que sa vie ne va pas comme elle le voudrait. Pour noyer la peine causée par la mort de son père et l’errance de Luc. Pour célébrer un événement heureux. Michel a raison de dire qu’elle en boit beaucoup : dans une journée, elle absorbe parfois autant de crème de menthe verte que de café instantané. Elle aime tellement cette boisson qu’elle en met partout, même sur la crème glacée. Chaque fois que Michel et les jumeaux la voient sortir la bouteille d’alcool, ils ont un haut-le-cœur. Dans la famille, elle est la seule à avoir un penchant pour le liquide vert prairie. Sylvie peut dormir tranquille : même s’il y avait 10 bouteilles de crème de menthe verte dans la maison, aucun des siens n’en boirait même s’il mourait de soif. 

			— Non, j’ai tout ce qu’il me faut. Je vais appeler Marguerite pour lui dire que c’est toi qui iras la chercher. Elle sera sûrement contente ; elle t’aime tellement. 

			— Ce n’est pas pour me vanter, mais aucune femme ne peut me résister, dit Michel, l’air innocent. Jeunes ou vieilles, elles me tombent toutes dans les bras. Heureusement que je suis fidèle parce que…

			— Elles t’aiment sûrement pour ton humilité ! ironise Sylvie. 

			— Tu en as mis du temps à le reconnaître ! s’exclame Michel. 

			— Maudit Pelletier ! s’écrie Sylvie. Tu ne changeras jamais !

			Tous deux éclatent de rire. Michel est tellement content que sa femme ait retrouvé sa joie de vivre qu’il ne peut résister à l’envie de la prendre dans ses bras et de la serrer très fort contre lui. Il commençait à douter sérieusement que les choses reviendraient comme avant, ce qui l’attristait au plus haut point. Il ne pouvait s’imaginer passer le reste de sa vie aux côtés de la personne qu’il aime le plus au monde en voyant celle-ci prisonnière de sa peine. Il en a parlé souvent avec sa mère. Chaque fois, celle-ci lui a conseillé d’être patient et de faire confiance à Sylvie. 

			— Personne ne passe à travers la perte d’un être cher de la même manière.

			— Je comprends, a répondu Michel, mais ça fait déjà trop longtemps que ça dure. On dirait qu’elle ne nous voit pas, les jumeaux et moi.

			— Je sais tout ça, mais prends ton mal en patience et contente-toi de soutenir ta femme du mieux que tu peux. Fais-lui confiance ; Sylvie finira par sortir la tête de l’eau. 

			Pendant qu’il tient sa femme dans ses bras, une vague d’émotion submerge soudainement Michel, à tel point que les larmes lui montent aux yeux. Pour une fois, il ne fait rien pour les cacher. Tant pis si Sylvie s’en aperçoit. De son index, il soulève le menton de sa femme et, le regard voilé, lui sourit avant de poser ses lèvres sur les siennes. Le long baiser passionné ne prend fin que lorsque la sonnette de la porte se met à résonner. 

			— Qui cela peut-il bien être ? s’étonne Sylvie en s’éloignant de son mari. 

			— On va bientôt le savoir, déclare Michel en haussant les épaules. Viens !

			Sylvie suit Michel. Ce dernier est surpris quand il aperçoit sa belle-sœur Ginette. Bien que les choses se soient améliorées entre elle et lui, ce ne sera jamais l’entente parfaite entre eux. Contrairement à Sylvie, Michel est incapable d’oublier tout ce que Ginette a fait subir à Camil et à Suzanne. 

			— Salut ! s’écrie joyeusement la visiteuse. Je ne vous dérangerai pas longtemps. Je suis juste venue vous donner un petit cadeau. 

			Si Michel et Sylvie se fient aux dimensions de la boîte, il semblerait plus juste de parler d’un gros cadeau. Michel se souvient alors de la petite voiture que Sylvie s’était offerte dans une immense boîte comme cadeau de Noël. Il sourit. Avec Ginette, on peut s’attendre à tout. 

			— Entre ! dit Sylvie. Tu as bien le temps d’enlever ton manteau quelques minutes. 

			— Je te remercie, mais il faut vite que je retourne chez nous. Les enfants viennent réveillonner. Tiens, c’est pour toi.

			— Mais il ne fallait pas ! proteste Sylvie pour la forme. Ça me met mal à l’aise, car je n’ai rien pour toi. 

			— Ouvre-le, se contente de dire Ginette. Tu verras, c’est trois fois rien.

			— Le paquet est bien trop lourd pour que je l’ouvre au beau milieu de la place. Viens dans la cuisine. Pas la peine d’enlever tes bottes !

			Ginette s’essuie les pieds plusieurs fois sur le tapis avant de suivre Sylvie et Michel à la cuisine. 

			Même si Sylvie ignore ce que contient la grande boîte, le geste de Ginette la touche plus qu’elle ne le voudrait. Elle déchire doucement le papier d’emballage. Quand elle s’apprête à ouvrir la boîte, Ginette la met en garde :

			— Ne le secoue pas trop. C’est quand même fragile ! 

			Lorsque Sylvie aperçoit un grand pain au fromage Cheez Whiz décoré de fleurs faites avec des petits cornichons, des petits oignons et des olives vertes farcies, elle saute au cou de sa sœur. 

			— Il est magnifique ! Tu ne pouvais pas mieux tomber, car je n’ai pas eu le temps d’en faire un. Merci Ginette !

			— Ce n’est rien, voyons ! répond celle-ci en se mordant la lèvre inférieure. C’est Chantal qui m’a donné l’idée. Il me reste juste à me croiser les doigts pour que vous le trouviez bon. 

			Resté silencieux jusque-là, Michel affirme, l’air taquin :

			— Tu n’as pas besoin d’avoir peur. Ce pain est tellement beau que je suis certain qu’il sera bon. 

			Il s’arrête quelques secondes avant de poursuivre :

			— C’est très gentil de ta part.

			— Vous savez, il n’y a pas grande différence entre préparer un pain ou en faire deux, déclare Ginette. 

			— Accepte donc le compliment, dit Michel. En plus, tu es même venue le livrer. C’est tout en ton honneur. Tu peux être assurée que j’en mangerai une grosse tranche à ta santé.

			Pour toute réponse, Ginette souhaite à sa sœur et son beau-frère un très beau réveillon. Émue, elle retourne ensuite chez elle.

			— Je n’en reviens pas ! s’écrie Sylvie. Ma sœur est partie de Montréal pour m’apporter un pain sandwich. Ça, c’est un vrai cadeau ! Depuis qu’elle travaille, elle n’est vraiment plus la même.

			— Elle vient drôlement de remonter dans mon estime, indique Michel. 

			— Je t’ai toujours dit que Ginette avait un bon fond, mais tu refusais de me croire. 

			— Oui mais, je ne suis pas comme toi. Moi, j’ai de la misère à pardonner à quelqu’un qui a fait souffrir ceux que j’aime. 

			Comme l’heure n’est pas aux grandes discussions, Sylvie s’empresse de mettre un terme à la conversation. 

			— Ce sont les enfants qui vont être contents ! s’exclame-t-elle. Ça aurait été la première année qu’il n’y aurait pas eu de pain sandwich sur la table. On devrait aller le mettre dans le frigidaire du garage pour que personne ne le voie avant le réveillon. 

			— Je m’en occupe. Appelle Marguerite et dis-lui que je serai chez elle dans une heure.

			* * *

			Occupés à cuisiner les derniers petits mets pour le réveillon, Irma et Réjean dressent le bilan de l’année qui s’achève. 

			— Franchement, je suis très contente, explique Irma. Les choses se déroulent exactement comme on l’avait prévu. Avoue que ce serait difficile de demander mieux. 

			— Tu as bien raison. Mais il faut reconnaître que toi et moi, nous formons une équipe du tonnerre. Moi, ce qui me rend le plus fier, c’est de voir à quel point nos jeunes ont l’air heureux de vivre ici. C’est plus long pour certains de s’adapter, et même de se laisser aimer, mais ils y parviennent toujours. 

			— Comment veux-tu qu’il en soit autrement ? Quand ils débarquent chez nous, ils portent tout le poids du monde sur leurs épaules et ils n’ont plus confiance en personne. Au contact des chevaux et des autres jeunes, ils réapprennent à faire confiance. Aussitôt que leur carapace commence à se fissurer, c’est une question de temps pour qu’on assiste à leur métamorphose. 

			— Je ne me fatigue pas de les observer. 

			Réjean s’essuie les mains et s’approche d’Irma avant de poursuivre : 

			— Depuis que je vis avec toi, ma vie est remplie de petits miracles. Il m’arrive même de me demander comment je faisais pour croire que j’étais heureux avant. 

			Irma pourrait prendre tout le crédit pour elle, mais ce n’est pas son genre. Les paroles de Réjean la flattent, mais la vie lui a appris que les comparaisons n’apportent rien de bon. Ce qui est passé est passé. D’ailleurs, elle inculque ce principe à ses jeunes. « Contentez-vous de tirer le maximum de chaque événement et tout ira bien. »

			— Je t’interdis de parler ainsi, le réprimande Irma. Avant moi, tu étais heureux sauf que ce n’était pas le même genre de bonheur. Pour moi, c’était la même chose quand j’étais chez les sœurs ou lorsque je vivais avec Lionel. Il ne faut pas perdre son temps à remettre en question ce qui a existé, parce qu’alors on croyait de toutes nos forces à ce bonheur. On a juste une vie à vivre ; toutefois, on doit franchir plusieurs étapes sur notre chemin. 

			— Ouais ! concède Réjean avant de déposer un baiser sur le front de sa femme. N’empêche que je n’ai jamais été aussi heureux que depuis le jour où j’ai commencé à sortir avec toi. Et ça, tu ne pourras jamais me l’enlever de la tête ! 

			Irma sourit. Elle est heureuse avec son mari. Chaque matin, elle remercie Dieu de l’avoir mis sur sa route. Ensemble, tous deux réalisent son rêve et celui de Lionel – un rêve dans lequel Réjean s’est glissé comme si c’était le sien.

			— Que dirais-tu si on allait voir les chevaux ? demande Irma. 

			— Maintenant ? 

			— Oui. C’est Noël pour les animaux aussi ! On a une bonne heure devant nous ; on pourrait aller les bichonner un peu. J’ai acheté un gros baril de pommes pour eux. 

			L’amour d’Irma pour les chevaux est récent, mais il est si fort qu’elle passe de plus en plus de temps avec ceux-ci. Pour le moment, Réjean et elle n’en possèdent que trois, mais au printemps ils en achèteront deux autres. Ils augmenteront le nombre de bêtes à mesure que le centre prendra de l’expansion. Il ne leur a fallu que quelques semaines pour voir à quel point le partenariat entre chevaux et jeunes s’avérait une bonne idée. Au centre, tout le monde doit mettre la main à la pâte. Au début, les jeunes sont réticents, mais grâce aux chevaux ils changent rapidement d’avis. 

			La semaine dernière, une jeune femme est même venue offrir ses services. Elle vient de rentrer au Québec après avoir passé plusieurs années à faire de la compétition en sport équestre en Europe. Une brève discussion avec elle a suffi pour convaincre Réjean et Irma qu’elle pourrait apporter beaucoup à leurs protégés. Étant donné leurs moyens limités, ils lui ont proposé de venir travailler deux jours par semaine au centre. La prochaine fois qu’Irma verra le curé, elle lui en glissera un mot. Peut-être celui-ci pourra-t-il les aider à trouver l’argent nécessaire. Malgré tout ce qu’on entend sur les curés ces temps-ci, Irma est prête à défendre le sien bec et ongles. Depuis que Lionel et elle se sont installés ici, jamais l’homme d’Église n’a rechigné à les aider. Non seulement il connaît tout le monde, mais il est très respecté dans sa paroisse – et aux alentours aussi. Il est précieux pour Irma et Réjean. 

			— On y va ? propose Irma.

			* * *

			Des chansons de Noël jouent en boucle depuis que les Pelletier sont revenus de la messe de minuit. Personne n’en a parlé, mais tous ont eu une pensée pour Luc. Sonia et Simon sont allés lui rendre une petite visite à l’hôpital cet après-midi. Chaque jour, son état s’améliore et, pour une fois, il semble tenir le coup. Comme ils ont été échaudés à plus d’une reprise, tous ceux qui sont dans le secret se retiennent de crier victoire. Shirley les a bien avertis que la désintoxication était un long processus. 

			Il ne manque plus que Marie-Paule et René. Ces derniers ont prévenu qu’ils arriveraient un peu plus tard ; ils tenaient absolument à passer d’abord chez Irma et Réjean. Ils ont promis qu’ils n’auraient pas plus d’une demi-heure de retard. Cette année, ils seront les seuls invités des Pelletier. Chantal fête Noël en famille. Le lendemain, elle recevra tous les siens à souper. 

			Comme d’habitude, la table déborde. Il y a des bâtonnets de céleri remplis de Cheez Whiz, des olives farcies, des bâtonnets au fromage, de la salade de macaroni et de patates, des saucisses cocktail, des petits gâteaux aux couleurs de Noël, des bonbons aux patates et, bien sûr, une grande bûche Vachon. Avant de commencer à déballer les cadeaux, Sylvie mettra quelques tourtières à la viande à réchauffer dans le four. Au beau milieu de la table trône le pain sandwich de Ginette, et aussi celui de Marguerite. Les jumeaux ont souri à pleines dents quand il les ont vus. Ils étaient si contents qu’après avoir embrassé Marguerite – deux fois plutôt qu’une –, ils ont même appelé leur tante pour la remercier. Cela a d’ailleurs étonné Michel… et Ginette aussi. 

			Plus les minutes passent, plus l’impatience des petits comme des grands se fait sentir. Michel annonce que si sa mère et son mari ne sont pas arrivés dans cinq minutes, la distribution des cadeaux commencera sans eux.

			— Il n’y a rien qui presse, objecte Sylvie. Pour faire patienter les enfants, on n’a qu’à donner un cadeau à chacun. Voyons donc, on ne peut pas faire la distribution sans ta mère et René ! Ce ne serait pas convenable. 

			Depuis l’année où ils ont vendu les petites cuillères de Sylvie pour acheter des cadeaux à tout le monde, les jumeaux ont toujours offert des présents à tous. Chaque fois, quelqu’un de la famille les taquine en leur demandant ce qu’ils ont vendu pour pouvoir payer leurs achats. Heureusement, François et Dominic ne s’en formalisent jamais. Tout comme l’an passé, ils ont acheté un présent pour Luc. Ils iront le lui porter avant le jour de l’An. L’état de leur frère les attriste au plus haut point. Les rares fois où ils sont allés le voir, ils ont tiré de celui-ci tout au plus quelques mots, et encore, aucun n’avait le moindre sens. L’expérience de Luc les conforte dans leur décision de ne jamais toucher à la drogue. 

			Pendant que les enfants ouvrent chacun un de leurs cadeaux, la musique s’interrompt brusquement. 

			— François, peux-tu remettre le disque ? s’écrie Sylvie.

			Alors qu’il est sur le point de déposer le bras sur la première piste, François a une idée. Il retire le disque de la plaque tournante, le remet dans sa pochette et saisit l’album de Richard et de Marie-Claire Séguin. Mais le pauvre chanteur n’a pas encore lancé une seule note que Sylvie voit rouge. 

			— Hé ! Enlève-moi ce disque-là tout de suite, François Pelletier ! Tu sais pourtant que je suis incapable d’écouter ce chanteur. 

			Si elle espérait que son fils lui obéirait sur-le-champ, c’est raté. Ce dernier regarde sa mère en souriant. 

			— Pour toutes les fois où on a dû supporter ton René Simard, riposte-t-il, laisse-nous écouter tranquilles notre Richard et notre Marie-Claire Séguin. Tu nous dois bien ça. 

			— Et tu es la seule à ne pas aimer Richard Séguin, renchérit Dominic. Disons que c’est un de nos cadeaux de Noël. Levez la main ceux qui veulent écouter les Séguin. 

			Évidemment, Sylvie est la seule à ne pas lever la main. Elle prend une grande inspiration, puis une autre et encore une autre. Elle connaît assez sa famille pour savoir que ce soir elle ne gagnera pas la partie. Elle n’a donc d’autre choix que de se mettre à rire. 

			— Vous avez gagné ! déclare-t-elle sur un ton résigné. Je devrais pouvoir survivre si j’écoute ce disque. 

			— Wow ! s’écrie Michel. C’est tout un cadeau que tu nous fais là. 

			— J’espère que tu ne t’attends pas à ce qu’on fasse jouer René Simard après, la met en garde Junior. Si c’est le cas, je crois bien que je vais me mettre à fumer. 

			— Moi aussi ! s’exclame Sonia.

			Avant que les Séguin entonnent leur deuxième chanson, Marie-Paule et René arrivent. 

			— Joyeux Noël ! s’écrie Marie-Paule en entrant dans la maison les bras chargés de cadeaux. Désolée pour le retard. Vous savez comme moi que ce n’est pas facile de partir de chez Irma. 

			— Ce n’est pas grave, la rassure Michel. Après tout, personne ne travaille demain.

			— Quelqu’un peut-il venir me libérer les mains ? demande René. 

			Puis, sur un ton déçu, il ajoute :

			— Il me semblait que tu n’avais pas eu le temps d’en faire un, Sylvie… On a apporté un pain sandwich. 

			— C’est très gentil, le remercie Sylvie. Donnez-le-moi. Ne vous inquiétez pas, il ne se gaspillera pas. J’en connais qui vont déjeuner au pain sandwich demain. 

			— Pour une fois, je vais pouvoir partir avec un morceau, dit Sonia. Merci grand-maman et grand-papa. 

			Le dernier mot de la jeune fille sonne doux à l’oreille de René. Il ne peut résister à l’envie d’embrasser Sonia sur les joues. C’est la première fois qu’un des enfants Pelletier l’appelle « grand-papa ».

			— Merci à toi, ma belle fille. 

			La seconde d’après, René se tourne vers Michel et lui dit d’un air taquin :

			— Je prendrais bien deux doigts de whisky, moi !

			— Tout de suite, le beau-père ! 

			Est-ce René qui a baissé sa garde, ou les Pelletier ? Personne ne saurait le dire et, de toute façon, ce n’est pas important. Mais depuis l’histoire du tiroir de bonbons réclamé à grands cris par les jumeaux et Luc, beaucoup de choses ont changé. François et Dominic rendent régulièrement visite à leur grand-mère et, malgré leurs seize ans bien sonnés, chaque fois ils repartent avec une poignée de bonbons. De son côté, Michel a cessé de s’annoncer avant de passer voir sa mère. Au fil du temps, René a su se tailler une place dans le cœur des Pelletier. Aujourd’hui, tous le considèrent comme un membre à part entière de la famille. Même André a fini par accepter sa présence aux côtés de sa mère. Depuis le jour où il a appelé cette dernière pour s’excuser de son attitude face à son mariage, Marie-Paule et René sont allés à Edmonton deux fois. Ils ont été reçus comme des rois à chacune de leur visite. Maintenant, quand André vient au Québec, il joue toujours au golf avec René. Petit à petit, une belle relation s’est développée entre les deux hommes, pour le plus grand plaisir du reste de la famille. 

			De plus, si quelqu’un avait dit à René qu’un jour il prendrait plaisir à la compagnie des enfants, il lui aurait probablement ri au nez. René, l’ancien vieux garçon, comprend maintenant de quoi il se privait auparavant. Chaque fois qu’Hélène ou un des jumeaux vient s’asseoir sur ses genoux, il est ému. Et il remercie souvent Marie-Paule de partager sa famille avec lui.

			— Je n’ai rien à voir là-dedans, répond-elle alors. Tu as fait ta place tout seul. Mes enfants sont bien trop têtus pour se laisser séduire par qui que ce soit si ça ne fait pas leur affaire. Tu l’as bien vu avec André. 

			— Ce n’est pas pareil, argumente René. André a été en manque de sa famille pendant si longtemps que je peux comprendre sa réaction.

			— Je t’interdis de prendre sa défense ! s’insurge chaque fois Marie-Paule. Crois-moi, personne ne t’a fait de cadeau. Tu récoltes simplement ce que tu as semé. 

			Comme d’habitude, les enfants d’Alain ont été inondés de cadeaux, à tel point qu’ils ont fini par refuser d’en déballer davantage. Leurs parents ont fait leur possible pour raviver leur intérêt, mais tout ce qu’ils y ont gagné, ce sont des pleurs. 

			— Ce n’est pas grave ! tempère Sylvie en tendant les bras à un des jumeaux. Ils sont fatigués, les pauvres. On va ranger tous leurs cadeaux dans une boîte et ils les ouvriront plus tard.

			— Tu as raison, approuve Michel. Maintenant, j’aimerais bien développer mon cadeau. 

			— Mais il me semble que tu as déjà déballé tous tes présents, intervient Sylvie. 

			— C’est là où tu te trompes ! déclare fièrement son mari, la mine réjouie. 

			Michel s’étire le bras afin de saisir une grande enveloppe brune reposant sur le dessus de l’étagère. 

			— Regarde, ajoute-t-il en montrant l’enveloppe à Sylvie. C’est écrit : De Michel à Michel.

			— On aura tout vu ! s’exclame-t-elle. Depuis quand tu te donnes des cadeaux ?

			— Depuis que je suis le seul à pouvoir m’offrir ce que je veux. Attention ! Roulement de tambour… Tadam !

			Michel tient une brochure de motos dans ses mains. Avant que quelqu’un prenne la parole, il annonce d’un ton léger :

			— Vous avez devant vous le futur motard de la famille Pelletier ! Aussitôt que la neige sera fondue, je vais m’offrir un petit bijou de moto. 

			Michel garde pour lui qu’il se fera aussi faire un tatouage. 

			— Ça, c’est une bonne nouvelle ! se réjouit Junior. 

			— Tu me donnes presque envie de m’en acheter une, déclare Daniel.

			— Et moi donc ! renchérit Alain. 

			Postée à côté de Michel, Sylvie ignore encore comment réagir. Ce n’est un secret pour personne : elle déteste les motos. Elle pourrait exprimer son désaccord haut et fort comme elle l’a fait au fil des années chaque fois que quelque chose ne lui convenait pas, mais cela ne changerait rien au fait que Michel s’achètera une moto. Il en parle depuis si longtemps ! Et puis, une petite voix lui rappelle qu’elle ne peut pas régenter la vie de tout le monde, pas même celle de son mari. En outre, comme elle s’absente souvent à cause de sa carrière de chanteuse, il faut bien que celui-ci s’occupe. 

			Lorsque la brochure arrive entre ses mains, elle regarde attentivement la photo de l’engin choisi par Michel. Puis, elle précise :

			— Tu peux acheter toutes les motos du monde, si tu veux, mais ne me demande jamais de monter derrière toi. 

			Tous, y compris Michel, s’attendaient à des protestations véhémentes de sa part. Ils sont décontenancés par sa réaction. 

			— C’est tout ? s’informe Michel, le sourire aux lèvres.

			— Oui, répond-elle en haussant les épaules. Il y a si longtemps que tu en rêves, fais-toi plaisir. 

			Michel prend sa femme dans ses bras et lui fait faire un tour complet. Il est si heureux qu’il ne porte plus à terre. Au moment de libérer Sylvie, il déclare :

			— Je fais la promesse qu’avant la fin de l’été, tu monteras derrière moi. 

			— Dans tes rêves ! clame Sylvie. Demande à Junior de quoi j’ai l’air sur une moto. Crois-moi, tu abandonneras vite ton projet. 

			À part Junior, personne ne sait que c’est elle qui se cachait sous un casque de moto sur la photo qui a valu un prix à celui-ci – une des nombreuses récompenses qu’il a remportées au fil du temps. Même si l’épisode date de quelques années déjà, jamais Junior ne l’oubliera. Plus il revoit la scène dans sa tête, plus il rit. 

			— Tu es bien trop jeune pour rire tout seul, mon garçon, lui dit Michel. Saurais-tu par hasard des choses qu’on ignore ?

			Junior meurt d’envie de parler.

			— Maman, est-ce que je peux tout raconter ?

			Sylvie sourit à son fils. Elle pourrait refuser, mais pourquoi priver les siens d’une bonne histoire même si elle en est le personnage principal, surtout en ce jour de Noël ?

			— Comme mon père disait, si tu ne vaux pas une risée tu ne vaux pas grand-chose. Eh bien, je vous confirme qu’aujourd’hui je vais valoir plus cher que vous tous réunis. Vas-y, Junior, on t’écoute. Préparez-vous à rire.

			Pendant que Junior raconte l’histoire, Sylvie va chercher la page de journal qu’elle garde précieusement dans le coffre où sont rangées toutes les lettres qu’elle a reçues. Quand elle revient dans le salon, c’est l’euphorie générale. À la vue de la photo, tous se mettent à rire à s’en décrocher les mâchoires. 

			— Cré Sylvie ! s’exclame Michel en s’essuyant les yeux. Tu n’as pas ta pareille ! 

			Lorsque Sylvie regarde la photo à son tour, elle sourit. Elle songe qu’une fois de plus, elle avait fait tout un plat pour quelque chose qui était d’une grande simplicité. Son sens du drame est un peu trop développé à son goût. Mais celui-ci la sert bien chaque fois qu’elle monte sur scène et qu’elle doit entrer dans la peau d’un personnage. Xavier ne tarit pas d’éloges à son égard. « Tu possèdes une des plus grandes qualités pour réussir : tu sais jouer. » 

			Perdue dans ses pensées, Sylvie revient à elle quand sa petite-fille s’écrie : 

			— J’ai faim, moi !

			— Tout le monde à table ! annonce Sylvie d’une voix forte en prenant l’enfant par la main avant de se diriger vers la cuisine. Est-ce que tu aimes le pain sandwich, Hélène ?

			— Tu sais bien que j’adore ça, grand-maman. Moi, je vais goûter aux trois pains. Mais je vais commencer par celui de madame Marguerite. 

			* * *

			Le soleil était sur le point de se lever quand les Pelletier sont allés dormir. Comme prévu, Marguerite est restée coucher. Hélène lui a dit qu’elle lui prêtait sa chambre, ce qui a touché la vieille femme au plus profond de son cœur. La petite fille l’a prise par la main et l’a emmenée dans la chambre de Sonia en babillant. Elle lui a fait faire le tour du propriétaire comme si elle lui confiait le trésor le plus précieux. La petite lui a même prêté une de ses poupées pour qu’elle n’ait pas peur dans le noir. « Il faut que tu en prennes soin. C’est la première fois qu’elle va dormir sans moi. » 

			Lorsque Marguerite se retrouve seule, elle repense à la magnifique soirée qu’elle vient de passer avec les Pelletier. Elle est si heureuse que des larmes de joie brouillent sa vue. Chaque moment passé en leur compagnie est comme un baume sur son cœur. Depuis que Marguerite connaît cette famille, ses jours s’écoulent comme si elle vivait sur un nuage rose. Désormais, quand elle ouvre les yeux le matin, elle a une raison de se lever. Savoir qu’elle compte enfin pour des gens lui donne des ailes. Il y avait si longtemps que cela ne lui était pas arrivé qu’elle avait presque oublié à quel point il est bon de ne plus être seule. Bien que la vieille femme ne soit pas du genre à avoir des regrets, il lui arrive quand même de penser que sa vie aurait sûrement été meilleure si son mari et elle avaient eu des enfants.

			Aussitôt qu’elle ferme les yeux, elle sombre dans un sommeil de plomb. Un bruit de vaisselle la réveille plusieurs heures plus tard. Marguerite est si bien qu’elle ouvre à peine les yeux. Lorsque l’horloge grand-père sonne les coups de dix heures, elle se résigne à se lever. 

			Quand Marguerite arrive dans la cuisine, elle découvre Michel et Sylvie qui discutent tranquillement en sirotant un café.

			— Tiens, tiens ! dit Michel en l’apercevant. Venez vous asseoir, Marguerite. 

			— Avez-vous bien dormi ? lui demande Sylvie.

			— Comme un bébé ! N’oublie pas qu’Hélène m’avait laissé sa poupée pour que je n’aie pas peur dans le noir.

			— Qu’est-ce que je vous sers ? s’informe Michel. 

			— Juste un café. 

			— Vous ne voudriez pas par hasard une belle tranche de pain sandwich ? plaisante Michel. 

			— Après mon café, répond Marguerite sur un ton ironique. 

			L’histoire des pains sandwiches restera longtemps dans la mémoire des Pelletier. Tous ont fait honneur avec appétit aux trois pains. Celui de Marguerite a remporté le premier prix, mais il a été talonné de près par ceux de Marie-Paule et de Ginette. Les jumeaux ont dit à leur mère qu’elle ne devrait plus perdre son temps à faire un pain sandwich. Lorsqu’ils ne connaissaient que le sien, il leur était difficile de comparer. Mais après avoir goûté à celui de trois excellentes cuisinières, François et Dominic savent qu’ils n’apprécieront plus celui de leur mère. 

			— Préparez-vous, Marguerite, indique Sylvie, parce que je sais déjà que je ne ferai pas de pain sandwich l’an prochain. De toute façon, même si j’en faisais un, personne ne voudrait en manger. Cette nuit, je me suis fait sortir de la course pour le reste de mes jours. Farce à part, c’est vrai qu’ils étaient bons, ces trois pains. Les jumeaux en ont tellement mangé que j’ai mal au cœur rien qu’à y penser. 

			— Vous avez vraiment une belle famille, la complimente Marguerite. 

			— Je le disais justement à Sylvie, intervient Michel. La plupart du temps, on a une très belle famille… 

			Si elle n’était pas aussi bien élevée, Marguerite passerait la journée ici. Ce n’est donc pas de gaieté de cœur qu’elle annonce son intention de rentrer chez elle. 

			— Je ne m’ennuie pas, bien au contraire, mais après le déjeuner, je vais retourner chez moi. 

			Sylvie n’est pas dupe. Marguerite lui a avoué si souvent que la solitude lui pesait de plus en plus qu’il est hors de question que sa vieille amie reste seule le jour de Noël. Alors que Sylvie s’apprête à parler, Michel lui coupe l’herbe sous le pied. 

			— Je ne veux pas vous garder de force, mais pour ma part, il n’est pas question que vous soyez seule aujourd’hui. 

			— Michel a raison, approuve Sylvie. Restez avec nous. On vous ramènera chez vous avant d’aller chez ma sœur. Mais si vous n’êtes pas trop fatiguée, vous serez la bienvenue chez Chantal. Elle m’a dit que vous étiez invitée. Elle vous aime beaucoup, vous savez, et ses enfants aussi. 

			Marguerite est si contente qu’elle s’empresse de répondre.

			— Je ne serai jamais trop fatiguée pour passer du temps avec vous. Je vous remercie !

			Alors qu’elle se prépare à essuyer deux petites larmes au coin de ses yeux, les jumeaux font leur entrée. François et Dominic l’embrassent chacun sur une joue avant de prendre place à table. L’effet de leur geste est instantané : voilà que de grosses larmes coulent sur les joues de Marguerite. 

			Surpris, François s’écrie :

			— Je suis désolé. J’aurais dû me raser avant de vous embrasser.

			Avant que Dominic se confonde en excuses à son tour, Marguerite s’empresse de préciser :

			— Ne vous méprenez pas. Je verse des larmes de joie. Je vous aime tellement !

			Quelques secondes plus tard, les jumeaux tendent chacun un papier-mouchoir à Marguerite. Afin de détendre l’atmosphère, Dominic déclare :

			— Je suis content de savoir que vous aimez les hommes à barbe. Figurez-vous que j’ai décidé de laisser pousser la mienne. C’est ma résolution pour 1975.

			Au moment où tous éclatent de rire, le téléphone se fait entendre. Sylvie décroche le combiné. À peine l’interlocuteur a-t-il prononcé deux mots qu’elle le reconnaît. 

			— Luc ! s’écrie-t-elle, la voix chargée d’émotion. C’est bien toi ? Comment vas-tu ? Je suis si contente de te parler. 

			Si Michel ne lui avait pas apporté une chaise, Sylvie se serait assise par terre. Elle est si émue d’avoir son fils au bout du combiné que ses jambes sont molles comme de la guenille. 

			Pendant les quelques minutes que dure la conversation téléphonique, les larmes inondent les joues de Sylvie. Pour sa part, Michel fait tout son possible pour ne pas pleurer. 

			— Luc est à l’hôpital depuis quelques jours, annonce Sylvie sans prendre la peine de remettre le combiné sur son socle. Si j’ai bien compris, c’est Junior et Alain qui l’y ont amené. Pourquoi ne nous ont-ils rien dit ?

			— Il ne faut pas leur en vouloir, maman, intervient Dominic. Ils ne voulaient pas que tu t’inquiètes pour rien. 

			— Mais, de toute manière, je m’inquiète toujours pour lui. 

			— On pourrait aller le voir cet après-midi, propose Michel. 

			— Luc ne veut pas qu’on le voie dans cet état, explique Sylvie. Il m’a promis de me rappeler aussitôt qu’il irait mieux. Il voulait nous souhaiter joyeux Noël et nous dire qu’il nous aime. 

			Même si Marguerite est au courant pour Luc, voir à quel point le mode de vie du jeune homme affecte sa famille lui fait de la peine. La vieille femme, qui aurait tant voulu fonder une famille, se demande si elle aurait eu la force de surmonter une telle épreuve. Elle n’a pas vu Luc très souvent, mais elle se souvient de lui comme d’un garçon intelligent, drôle et attachant. Elle ne connaît rien à la drogue, sauf le mal qu’elle cause partout. 

			— Ne t’en fais pas, maman, intervient Dominic. Luc va finir par s’en sortir. 

			— Il est trop fier pour vivre encore longtemps dans la crasse comme il le fait, déclare François. Demain, Dominic et moi irons le voir. 

			Pour une deuxième fois en moins de vingt-quatre heures, Sylvie ne trouve rien à redire, même si Luc a insisté sur le fait qu’il ne voulait pas recevoir de visites. 

			Pendant l’heure qui suit, les jumeaux font de nombreuses tentatives pour ramener la joie dans la maison. Lorsque tante Irma et Réjean se présentent à la porte, François et Dominic sont parvenus à soutirer trois sourires à leurs parents. Marguerite sait que seule une famille unie comme les Pelletier peut traverser de telles épreuves. 

		

	


	
		
			Chapitre 6

			— Autant j’aime les Fêtes, indique Sylvie, autant je suis contente quand elles sont passées.

			— C’est pareil pour moi, renchérit Chantal. On a reçu seulement deux fois, et pourtant, je te jure que je n’y serais jamais arrivée si Xavier ne m’avait pas aidée. 

			— Tu en as beaucoup trop fait, aussi ! J’avais l’impression de manger dans un grand restaurant du Vieux-Montréal.

			— Je n’étais quand même pas pour vous recevoir avec des sandwiches pas de croûte coupés en pointes ! s’exclame Chantal. Et pas au pain sandwich, non plus ! Vous en aviez assez mangé pour cette année. Pour tout t’avouer, depuis que je reste à la maison avec les enfants, faire la cuisine représente mon plus grand défi. Je lis des livres de recettes comme d’autres lisent des romans. Tu devrais voir la pile d’ouvrages sur ma table de chevet. 

			Chantal n’est pas malheureuse de rester à la maison pour s’occuper de ses enfants jusqu’à ce que la petite dernière prenne le chemin de l’école. Mais cela ne l’enchante guère. Entre deux brassées de lavage, un changement de couche, le ménage et les commissions, ses journées passent à une vitesse folle. Le soir, elle est épuisée. Heureusement, elle a la chance de partager sa vie avec un homme merveilleux. Aussitôt qu’il met les pieds dans la maison, Xavier participe aux travaux sans jamais se plaindre. Il donne même le bain aux enfants et leur lit une histoire avant qu’ils aillent se coucher. Franchement, Chantal n’aurait pu mieux tomber. Seulement, depuis la naissance de Félix – il y a trois ans, déjà –, elle a l’impression de tourner en rond. Sa vie de nomade lui manque cruellement. L’avion et les hôtels lui manquent. Pendant ses pires journées, elle regrette même d’entendre ronchonner les clients pour des riens. Sa seule distraction, c’est de faire garder les enfants quelques heures chaque semaine et d’aller rendre visite à Irma. Le plus souvent, elle monte à cheval ; ces petites promenades lui font un bien immense. 

			— Une chose est certaine : tu ne tiens ni de maman ni de moi, dit Sylvie sur un ton espiègle. C’était vraiment très bon. Et ton dessert… miam ! Je m’en lèche encore les babines. D’ailleurs, je voulais te dire que si tu as besoin d’un cobaye pour goûter à ta cuisine, je suis partante. Tu n’as qu’à m’appeler et j’arrive dans l’heure qui suit.

			— J’en prends note. Mais une qui me surprend en cuisine, c’est Sonia. Chaque fois qu’elle vient faire son tour, elle me parle des nouvelles recettes qu’elle a essayées. 

			— Je ne voudrais pas te faire de l’ombre, mais je pense qu’elle est aussi bonne que toi. 

			— Même si je n’ai pas encore eu l’occasion de goûter à sa cuisine, je te crois sur parole. Elle est bourrée de talent, cette enfant-là. 

			Depuis que Sonia est en couple, Chantal la voit beaucoup moins souvent qu’avant. La jeune femme l’appelle chaque semaine, mais ses petites visites lui manquent. Sonia, c’est beaucoup plus qu’une nièce pour elle. Parfois, Chantal croit que la présence de ses enfants rend les choses trop difficiles pour Sonia. Peut-être que leur seule vue lui rappelle son avortement…

			— Mais dis-moi, as-tu des nouvelles de Luc ? s’enquiert Chantal.

			— Je n’en ai eu aucune depuis le jour de Noël, répond Sylvie d’un air triste. Le lendemain de Noël, les jumeaux sont allés le voir à l’hôpital, mais les infirmières leur ont appris que Luc était parti le matin. Depuis, personne n’a entendu parler de lui. Enfin, ajoute-t-elle sur un ton de reproche, c’est ce qu’on m’a dit. 

			— Tu n’as pas le droit d’en vouloir à ta famille. Si les tiens ne t’avaient rien dit, c’était pour te protéger. Et, de toute façon, tu n’aurais rien pu faire de plus qu’eux.

			— Je sais bien, mais je m’inquiète pour Luc. Je me demande ce qu’il peut trouver de bon dans la drogue. Toute cette saleté, c’est pour les pauvres gens et Luc ne fait pas partie de cette catégorie. On n’est pas riches, mais on est loin d’être défavorisés.

			— Arrête de te torturer. Tu n’as rien à voir là-dedans. L’autre jour, dans une revue, j’ai lu que la drogue est devenue le « véhicule chimique de l’ailleurs ». Mais attends, je vais aller la chercher. Je l’ai laissée sur la table du salon. 

			Non seulement Sylvie n’a jamais touché à la drogue, mais elle n’y connaît pas grand-chose. Jusqu’à ce que Luc saute à pieds joints dans le LSD, elle croyait que le pot n’était sûrement pas dommageable pour la santé vu le nombre de personnes qui en consommaient. Et puis, quand Luc « sniffait » de la térébenthine, il revenait à lui une fois l’effet passé. Ensuite, la vie continuait normalement, du moins en apparence.

			Chantal revient avec la revue à la main.

			— Écoute ça ! déclare-t-elle. « La drogue est un outil qui permet d’étendre le champ de la conscience et d’atteindre la dimension cachée de l’être. »

			— C’est un ramassis de mensonges ! s’indigne Sylvie. On n’a qu’à regarder ce que Luc est devenu à force d’étendre son champ de conscience. 

			— Laisse-moi finir ! On parle du LSD aussi. C’est bien ce que Luc prend ? 

			Sans attendre que sa sœur réponde, Chantal poursuit sa lecture à voix haute :

			— « Le LSD ouvre l’accès aux potentialités que recèle chaque individu. Une fois débarrassé de ses entraves sociales, l’esprit peut se mettre en quête de lui-même, à la recherche de la vérité et de sa nature. » Il paraît qu’avec une goutte de LSD sur un petit carré de buvard, les personnes planent une bonne douzaine d’heures. 

			Sylvie est outrée. 

			— Pour moi, la drogue, ça reste de la saleté, dit-elle. Je n’en donnerais pas à mon pire ennemi. N’oublie pas une chose : si c’était si bon, Luc ne vivrait pas dans une commune au fin fond d’un rang. Il serait à l’université et réussirait ses études haut la main. 

			— Peut-être. Mais à mon avis, les médicaments ne sont pas mieux. Aussitôt que quelqu’un développe une dépendance, si petite soit-elle, il a toute la misère du monde à s’en débarrasser. 

			Si Sylvie se tient loin de tous ceux qui portent une soutane, elle voue en revanche le plus grand respect à ceux qui portent une blouse blanche. Elle a pris très peu de médicaments dans sa vie, mais chaque fois qu’elle a été obligée de le faire, jamais l’idée ne lui est venue de remettre en question ce que son médecin lui avait prescrit. Elle a une confiance aveugle en lui, à tel point que cela donne parfois la chair de poule à Chantal. 

			— Franchement, les médicaments n’ont rien à voir avec ce que Luc prend. 

			— Ils ne portent pas le même nom, mais c’est à peu près tout, objecte Chantal. De la drogue, c’est de la drogue. 

			— Je ne suis pas d’accord avec toi. On prend des médicaments seulement lorsqu’on en a besoin. 

			— Tu devrais en parler avec Shirley. Je suis certaine qu’elle pourrait te raconter quelques histoires d’horreur concernant des gens ayant consommé de la « drogue légale ». Certains en prennent toute leur vie, et à nos frais par-dessus le marché. Même certains médecins n’y échappent pas. 

			Sylvie n’aime pas qu’on remette ses croyances en question. Elle s’empresse donc d’aborder un autre sujet. 

			— Est-ce que je t’ai parlé de ce qui arrivait à mon amie Denise ?

			— Je n’avais pas fini ! proteste Chantal. Dans un autre article que j’ai lu, on expliquait que les jeunes qui consomment des drogues comme le LSD souffrent d’un mal de vivre indescriptible. 

			— C’est n’importe quoi ! Luc n’avait aucune raison de prendre de la drogue. 

			Chantal n’a pas l’intention de laisser Sylvie sur cette fausse idée. 

			— Qu’est-ce que tu en sais ? Un vieux dicton dit qu’on ne peut pas juger quelqu’un tant qu’on n’a pas marché un mille dans ses souliers. Cela vaut aussi pour Luc. Ce n’est pas parce que quelqu’un vient au monde dans une bonne famille qu’il ne lui arrivera aucun malheur au cours de sa vie. Même si plusieurs personnes reçoivent la même éducation, elles ne prennent pas tous le même chemin. Dans notre propre famille, il y a l’exemple de Ghislain.

			— C’est à cause de la mauvaise influence de son ami Jean que Luc est tombé dans la drogue, se défend Sylvie. 

			— Arrête de te mettre la tête dans le sable ! Luc a choisi de « sniffer » de la térébenthine, tout comme il a choisi de prendre du LSD. Personne ne lui a tordu un bras. Ce qu’on ignore, c’est ce qui l’a poussé là-dedans. 

			Si elle pouvait disparaître sur-le-champ, Sylvie le ferait. Chantal dit juste, mais elle refuse de l’entendre. Elle veut continuer à croire de toutes ses forces que Luc n’avait aucune raison de prendre de la drogue. Sinon, elle ne pourrait plus se regarder dans le miroir. 

			Une fois de plus, Chantal comprend à quel point il est difficile pour sa sœur d’admettre une chose quand celle-ci ne va pas dans le sens qu’elle voudrait. Elle décide qu’elle a suffisamment ébranlé Sylvie pour aujourd’hui. 

			— Parle-moi donc de ton amie Denise, maintenant. 

			Sylvie respire un bon coup avant de répondre. 

			— Eh bien, elle devra se faire opérer au printemps. Elle a une tumeur dans le sein gauche.

			Avant que Chantal ait le temps de réagir, Sylvie ajoute sur un ton compatissant :

			— Comme si elle avait besoin de ça… 

			— On ne peut pas dire que la vie la ménage !

			— Une chance que Francine peut s’occuper de Gérald. Je me demande souvent comment Denise faisait avant de la connaître. Au moins, maintenant, elle a une vie un peu plus normale. Depuis qu’elle travaille comme secrétaire, elle paraît tellement plus heureuse. Maudite tumeur !

			— Je l’ai toujours dit : la maladie ne devrait pas exister. La vie est déjà assez difficile pour la plupart des gens.

			— Oui, mais les voies du Seigneur sont impénétrables, déclare Sylvie d’un ton faussement solennel. 

			— C’est toi qui dis ça ? s’enquiert Chantal avant d’éclater de rire. 

			Les deux sœurs s’esclaffent si fort que Félix et Louise se réveillent en sursaut et se mettent à pleurer. Chantal pose la main sur sa bouche pour cesser de rire. Elle est très vite imitée par Sylvie. Si Junior était là, il les prendrait sûrement en photo. Elles ont l’air de deux petites filles prises en défaut. 

			— J’arrive ! signale joyeusement Chantal en se dirigeant vers l’escalier pour monter à l’étage. 

			— Je viens avec toi, dit Sylvie. 

			— Va chercher Félix et viens me rejoindre dans la chambre de Louise. Je vais les changer de couche. La journée risque d’être longue, car ils ont dormi à peine une heure.

			— C’est un peu notre faute, avoue Sylvie, penaude. Quand on se met à rire, on est très bruyantes. 

			— Ne t’en fais pas avec ça, la rassure Chantal. Ce soir, ils iront dormir un peu plus tôt, c’est tout. 

			Aussitôt les enfants changés de couche, les deux sœurs les emmènent dans la salle de jeux attenante au salon du rez- de-chaussée. Jamais Sylvie n’a vu autant de jouets pour aussi peu d’enfants. 

			— Mon Dieu ! s’écrie-t-elle. On se croirait au rayon des jouets chez Eaton. Pauvres enfants, ils ne doivent même pas savoir quoi prendre tellement ils ont l’embarras du choix. 

			— Je sais bien qu’il y en a trop, avoue Chantal, mais c’est plus fort que moi. Chaque fois que je vois un nouveau jouet, il faut que je l’achète. Et Xavier fait la même chose. Samedi dernier, on en a remisé autant qu’il en reste dans la pièce. 

			— Faites ce que vous voulez, mais moi je crois que ce n’est pas bon de tout donner aux enfants sans qu’ils fassent le moindre effort.

			Chantal sait que sa sœur a raison, mais elle a tellement souffert de ne pas avoir grand-chose quand elle était jeune et de toujours être obligée de compter son argent qu’elle s’est promis de ne pas imposer la même chose à ses enfants. Le fait qu’elle puisse s’offrir à peu près tout ce qu’elle désire n’aide pas sa cause. Ne voulant pas s’attarder sur le sujet, elle décider de détourner la conversation.

			— Est-ce que tu as parlé à Suzanne dernièrement ?

			Sylvie pourrait en profiter pour secouer les puces à sa sœur, mais elle s’abstient. De toute façon, cela ne donnerait rien. Chantal est aussi têtue qu’elle. Celle-ci a beau prétendre qu’habiter une grosse maison sur le bord du fleuve et nager dans l’argent ne l’ont pas changée, mais le fait est qu’elle s’est très vite adaptée au confort de sa nouvelle vie. Chantal ne court pas les ventes pour s’habiller ou pour vêtir ses enfants. Et aucun vêtement ne franchit le seuil de sa porte s’il n’est pas griffé. Plus personne n’ose acheter quoi que ce soit à sa famille et elle sans d’abord recevoir son approbation. 

			— Je lui parle tous les dimanches. Chaque fois, elle me dit à quel point papa lui manque. Mais tu la connais autant que moi ; elle n’est pas du genre à s’apitoyer sur son sort. 

			— Elle devrait revenir vivre à Montréal.

			— Pourquoi ? Papa et elle s’étaient bâti une vie à L’Avenir. 

			— Oui, mais maintenant qu’elle est seule…

			— J’ai tâté le terrain à ce sujet. Elle m’a répondu qu’elle resterait à L’Avenir tant et aussi longtemps qu’elle serait capable de garder la maison. Elle est bien entourée là-bas. Papa et elle s’étaient fait beaucoup d’amis. Je compte aller la voir avant de reprendre mes spectacles. Tu pourrais venir avec moi. 

			Même si elle trouve parfois le temps long, Chantal a perdu le réflexe de profiter des occasions de se distraire. Elle pourrait très bien faire garder les enfants et accompagner Sylvie, mais il faudrait alors qu’elle s’accorde quelques heures de congé loin de ses petits chéris. Faire un saut chez tante Irma ne pose aucun problème, car c’est tout près. Mais aller voir Suzanne à L’Avenir, c’est bien différent. 

			Sylvie observe sa sœur en silence ; celle-ci est en pleine réflexion. Elle devine que dans quelques secondes, Chantal déclinera son offre en alléguant mille-et-une excuses. Mais cette fois, elle n’a pas l’intention de la laisser se défiler. 

			— À bien y penser, ajoute-t-elle d’un ton autoritaire, je ne te donne pas le choix. Tu vas venir avec moi, un point c’est tout. Crois-moi, tes enfants n’en mourront pas même si tu t’absentes quelques heures. Et cela te fera le plus grand bien de changer d’air. Je te laisse choisir le jour.

			L’expression de Sylvie fait rapidement comprendre à Chantal que cette fois elle ne pourra pas se dérober. Et impossible de se décommander à la dernière minute parce que, sinon, Sylvie reviendra à la charge jusqu’à ce qu’elles prennent ensemble la direction de L’Avenir. 

			— Que dirais-tu de jeudi prochain ? demande Chantal d’une toute petite voix. Il faut que tu me promettes qu’on ne reviendra pas trop tard, par exemple. 

			— C’est parfait pour moi ! Pour ce qui est de notre heure de retour, on verra. À ce que je sache, ils ont un père, ces enfants-là. Bon, il faut que j’y aille. Je dois absolument arrêter à l’épicerie avant de rentrer. 

			— Mais on n’a même pas eu le temps de parler de ta carrière ! 

			— Il n’y a pas grand-chose à dire là-dessus. Comme tu le sais déjà, je reprends les spectacles dans un mois et j’ai très hâte. Bon, maintenant, il faut vraiment que j’y aille. 

			Sylvie embrasse Chantal, Félix et Louise avant de quitter la maison. 

		

	


	
		
			Chapitre 7

			Une bière à la main et un gros plat de pop-corn dégoulinant de beurre devant elles, Sonia et Isabelle discutent allègrement pendant que Jérôme s’amuse avec ses petites autos sur le plancher du salon. Comme elles ne se sont pas vues depuis deux semaines, les jeunes femmes en ont long à se raconter. 

			— J’ai croisé Louis la semaine dernière, indique Isabelle. Imagine-toi donc que Lise est encore enceinte. 

			— Pauvres enfants ! s’exclame Sonia. Je les plains d’avoir une mère comme elle. Je suis convaincue qu’elle est cent fois pire que la mienne et, crois-moi, certains jours ma mère était loin d’être un cadeau. Même encore aujourd’hui, quand elle perd les pédales, c’est très difficile de la faire changer d’idée. Mais dis-moi, Louis est-il content de cette nouvelle grossesse ? 

			— Il était tout sourire. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il aime tant Lise. 

			— D’après lui, la Lise qu’il connaît est adorable et n’a rien à voir avec celle que nous, nous connaissons.

			— C’est à croire qu’elle se transforme en monstre seulement quand elle nous voit ! ironise Isabelle. J’ai un peu de misère à croire que quelqu’un puisse être aussi différent selon la personne avec qui il se trouve. Mais tout ce qui compte, c’est que Louis soit heureux avec elle. 

			— Et aussi, qu’elle ne nous honore pas de sa visite trop souvent ! ajoute Sonia avant de trinquer avec Isabelle.

			Les deux amies ne s’en sont jamais voulu d’avoir éloigné Lise de leur vie de manière plutôt brusque. Celle-ci ne leur manque absolument pas.

			— Là-dessus, il n’y a pas grand risque, car elle ignore où on habite, dit Isabelle. Quoique, si elle voulait le savoir, elle n’aurait qu’à appeler chez tes parents. 

			Les jeunes femmes prennent une gorgée de bière avant de poursuivre leur discussion. 

			— J’ai une nouvelle à t’apprendre, dit joyeusement Isabelle.

			— Tu es enceinte ! clame Sonia sans aucune hésitation. 

			— Non. Écoute bien : Christian et moi, on va aller en France en juin. 

			— Wow ! Tu vas adorer ce pays, et ses pâtisseries, ses vins, ses musées. Et ses chocolats aussi. Le chocolat belge est mon préféré, mais j’aime aussi beaucoup celui de la France. Il faut absolument que vous visitiez le Louvre et des galeries d’art, Christian et toi. Vous devez à tout prix monter dans la tour Eiffel ; la vue est magnifique d’en haut, autant le jour que le soir. Et il y a également l’Arc de…

			— Arrête un peu ! On n’ira pas à Paris, mais dans le sud de la France. Un des oncles de Christian a une maison sur le bord de la mer et il nous la prête pour deux semaines. J’ai de la misère à croire que je vais enfin prendre l’avion. J’ai un peu peur, mais j’ai hâte.

			Depuis qu’Isabelle sait qu’elle part en voyage, elle ne porte plus à terre. Quand Christian lui a annoncé qu’il l’invitait, elle lui a sauté au cou. Jamais personne ne lui a offert un aussi beau cadeau. Il lui a dit que c’était pour lui montrer à quel point il l’aime. 

			— Qui va s’occuper de Jérôme pendant votre absence ? demande Sonia.

			— Personne ! Il vient avec nous. 

			Christian avait songé à le faire garder, mais quand il a vu à quel point Isabelle tenait à l’emmener là-bas, il n’a pas insisté. Il aime Jérôme comme son propre fils. Mais il aurait quand même préféré partir seul avec sa compagne, car ce sera leur premier voyage. 

			— Ce n’est pas sérieux ! proteste Sonia. Pourquoi vous n’y allez pas juste tous les deux ? Au nombre de personnes qui aiment cet enfant-là, il y a moyen de le faire garder pendant deux semaines. Suis mon conseil : partez en couple. Avec un enfant, Christian et toi ne serez pas libres de faire ce que vous voulez. 

			— Mais je vais trop m’ennuyer de Jérôme ! se plaint Isabelle. Je ne l’ai jamais laissé plus de quelques heures. 

			— À l’âge qu’il a, ton fils ne se souviendra de rien plus tard. Sérieusement, je crois qu’il vaudrait mieux que Jérôme reste ici. As-tu oublié qu’il fait encore une sieste l’après-midi ? Et il ne pourra pas rester au soleil très longtemps. En plus, il ne mange pas n’importe quoi. 

			Plus elle écoute Sonia, plus Isabelle commence à penser que celle-ci a raison. 

			— À qui veux-tu que je demande de le garder ? Tout le monde travaille en juin. 

			— Donne-moi les dates du voyage. J’aurai besoin d’une semaine pour organiser le gardiennage. 

			— Mais à qui vas-tu t’adresser ? s’inquiète Isabelle. Je refuse de confier mon fils au premier venu. 

			Sonia ne peut s’empêcher de rire. C’est bien mal la connaître que de penser qu’elle laisserait son filleul à n’importe qui.

			— À ta mère, à la mienne, à tante Irma, à tante Chantal. Moi aussi je vais faire ma part. À cinq, je ne peux pas croire qu’on n’y arrivera pas. 

			— Oui, mais tu me connais : il va falloir que tout soit planifié avant que je parte. Sinon, je risque de m’inquiéter pendant tout le voyage. 

			— Je te le répète : donne-moi une semaine et je vais tout arranger. J’y pense, je pourrais aussi demander à Lucie et à Édith. Je suis certaine qu’il n’y aura pas assez de jours de gardiennage à remplir pour faire plaisir à tout le monde. 

			Sonia note la date du voyage d’Isabelle. Demain, elle appellera tout le monde. 

			— Je suis si contente pour toi, indique-t-elle ensuite. Regarde comme il est sage, mon filleul. Veux-tu une autre bière ?

			Isabelle regarde sa montre avant de répondre. 

			— Oui. J’ai encore une bonne heure devant moi…

			Puis, sur un ton taquin, elle ajoute :

			— À moins que tu nous mettes à la porte avant que Christian vienne nous chercher ! 

			— Aucun danger ! Je vous aime trop pour vous faire ça. 

			* * *

			Pendant ce temps, Michel attend impatiemment son tour pour rencontrer le tatoueur. Depuis qu’il est arrivé il y a une demi-heure, il est passé à un cheveu de s’en aller au moins trois fois. Nerveux, il se ronge les ongles. Il a chaud aussi. Des gouttes de sueur perlent à son front comme s’il venait de se faire prendre en défaut. « Je suis trop vieux pour ces affaires-là. Moi et ma maudite fierté ! J’aurais dû accepter que Junior vienne avec moi. J’aime mieux ne pas penser à ce que ce sera quand je reviendrai pour me faire tatouer. » À vrai dire, Michel se sent comme un enfant qui aurait désobéi à ses parents. Non seulement il a inventé une histoire abracadabrante pour pouvoir partir plus tôt du magasin, mais il a aussi dit à Sylvie qu’il allait rencontrer un client à l’extérieur et qu’il risquait de rentrer plus tard que d’habitude. Seul Junior est au courant de son rendez-vous. Tout ce que Michel entend en provenance de l’autre côté du rideau, c’est le bruit à peine perceptible d’un petit moteur. Et puis, de temps en temps, il y a un échange de paroles. Mais la majorité du temps, personne ne parle.

			Michel ignore encore ce qu’il se fera tatouer. Junior lui a appris que le tatoueur possède un catalogue de modèles. « Il faut que tu sois certain de ton choix, afin de l’aimer longtemps. » Pour le moment, tout ce que Michel sait, c’est qu’il fera faire son tatouage sur l’omoplate gauche. Il sait qu’il aurait dû en parler à Sylvie, mais comme il n’avait aucune envie qu’ils se disputent tous les deux, il a décidé de la mettre au courant seulement quand tout sera fini. Comme elle n’a pas protesté quand elle a su qu’il voulait s’acheter une moto, cela l’encourage. « Ce n’est pas normal que j’aie peur des réactions de ma femme. À l’âge que j’ai, je suis capable de prendre mes propres décisions ! » 

			Perdu dans ses pensées, Michel sursaute quand le rideau glisse sur la tringle. Deux hommes se retrouvent devant lui : un jeune et un vieux. En apercevant les tatouages sur les bras du plus âgé, il devine qu’il s’agit du tatoueur. L’individu est exactement comme Junior le lui a décrit. À sa vue, toute l’inquiétude de Michel s’envole d’un coup. Il sourit. Il ne sait toujours pas ce qu’il se fera tatouer, mais la beauté des dessins sur les bras du tatoueur le rassure grandement. 

			— Ce ne sera pas très long, lui dit gentiment le tatoueur quand le jeune client sort de la boutique après avoir payé. Le temps de me laver les mains et je vous reviens. 

			— J’ai tout mon temps. 

			Comme il le fait avec chacun de ses clients, le tatoueur explique à Michel l’importance d’être sûr de soi quand on se fait faire un tatouage. Il lui rappelle qu’il est également primordial de choisir un dessin qu’on voudra encore regarder même à un âge avancé, alors qu’on aura la peau toute plissée. 

			Lorsqu’il termine son exposé, l’homme marque une pause de quelques secondes avant de demander à Michel :

			— Voulez-vous toujours vous faire tatouer ?

			— Plus que jamais ! répond-il d’une voix assurée. 

			Une heure plus tard, Michel sort de la boutique du tatoueur. Il est si heureux qu’il a l’impression de flotter. Mardi prochain, à la même heure, il sera assis de l’autre côté du rideau pendant au moins deux heures. « Vous avez fait un excellent choix », lui a certifié le tatoueur. 

			Michel jette un coup d’œil à sa montre. Une envie soudaine de faire une surprise à Sonia le prend, surtout que cette dernière n’habite qu’à quelques rues de là. Il se sent si bien qu’il décide de se rendre à pied chez sa fille. « Tant pis si Sonia n’est pas chez elle. J’aurai fait ma marche de la journée. » Depuis que le diabète l’a obligé à changer certaines de ses habitudes, Michel marche tous les jours – la plupart du temps après les nouvelles télévisées. Beau temps, mauvais temps, il marche une demi-heure d’un bon pas. De cette façon, il revient à temps pour regarder ses émissions préférées. Au fil des jours, il s’est établi plusieurs trajets différents ; une fois à l’extérieur, il décide de la direction qu’il prendra. Le bord du fleuve ou le quartier ? Le parc ou le centre-ville ? Parfois, Sylvie l’accompagne, mais le plus souvent, il se promène seul. D’ailleurs, depuis qu’il marche, l’hiver lui semble beaucoup moins long – et aussi moins froid. Comme quoi l’entraînement vient à bout de tout, même de l’hiver. Michel profite aussi de ces moments de solitude pour réfléchir. Il songe à son mariage, ses enfants, sa famille, son commerce… 

			Sans même s’en rendre compte, il se retrouve devant l’immeuble de Sonia. Avant de monter les quelques marches donnant accès à la porte d’entrée, il pense à sa fille. Des images de toutes les étapes de la vie de celle-ci défilent en boucle dans sa tête. Le sourire fendu jusqu’aux oreilles, il se dit que Sylvie et lui ont eu beaucoup de chance de tomber sur une fille comme elle. Michel aime énormément ses fils, mais il a toujours eu un petit faible pour sa fille ; celle-ci illumine sa vie depuis le premier jour. Chaque fois que Sylvie était enceinte, il priait pour avoir une fille. Lorsque le médecin lui annonçait avec un grand sourire qu’il avait un fils – et même deux, la dernière fois –, il lui fallait quelques secondes pour accuser le coup et se faire à l’idée qu’il n’était bon qu’à faire des garçons. 

			Michel appuie sur le bouton de la sonnette. Plus les secondes passent, plus il semble évident que Sonia est absente. « Tant pis, je me reprendrai la semaine prochaine. Mais cette fois, je l’avertirai avant de passer. » Alors qu’il va rebrousser chemin, la porte d’entrée s’ouvre. 

			— Papa ! s’écrie Sonia d’une voix joyeuse. Quelle belle surprise ! Tu es seul ?

			— Comme un grand. Mais je ne voudrais pas te déranger. 

			— Tu ne me déranges jamais. Viens ! Isabelle et Jérôme sont ici, mais ils sont sur le point de s’en aller. Il faut que tu restes manger avec moi. Simon travaille jusqu’à huit heures. 

			Aussitôt qu’Isabelle aperçoit le père de son amie, elle vient l’embrasser. 

			— Je suis contente de vous voir. Ma parole, on dirait que vous avez rajeuni. 

			— Quand vous allez savoir ce que je suis venu faire à Montréal, Sonia et toi allez tout comprendre. 

			Michel leur résume sa rencontre avec le tatoueur. 

			— Vous êtes mon idole ! s’exclame Isabelle. Je n’en reviens pas : vous allez vous faire faire un tatouage ! Et madame Pelletier, que pense-t-elle de tout ça ?

			D’après l’air de son père, Sonia devine que sa mère ignore tout de ce projet. Mais ce n’est certainement pas elle qui le blâmera. Dans la famille, on a appris à ne pas toujours dire toute la vérité ; il est inutile d’aller au-devant des coups. Quand Sylvie pose une question, les Pelletier répondent le plus honnêtement possible, mais ils évitent d’élaborer. 

			— Ouf ! s’écrie Sonia. J’aime autant ne pas être là quand maman verra ton tatouage. 

			— À l’âge que j’ai, ta mère ne me fait pas peur. Après tout, c’est sur mon omoplate que le tatouage sera, pas sur la sienne. Je rêve de me faire tatouer depuis tellement longtemps. 

			— Ce n’est certainement pas moi qui te mettrai des bâtons dans les roues. On n’a qu’une vie à vivre, alors aussi bien en profiter au maximum. 

			Sur le point de prendre une gorgée de bière, Sonia réalise tout à coup qu’elle n’a encore rien offert à boire à son père. Elle se reprend aussitôt et lui propose une bière.

			—  Avec plaisir ! répond Michel. 

			Pour une fois, ce dernier n’a pas hésité avant de répondre. Michel fait très attention depuis le jour où le diabète lui a causé des ennuis. Il a recommencé à prendre de la bière, mais pas autant qu’avant. Il a éprouvé beaucoup de difficulté à changer ses habitudes de consommation, alors il n’est pas question qu’il retombe bêtement dans le piège. Depuis qu’il boit moins, qu’il mange moins de sucre et qu’il fait de l’exercice, Michel a retrouvé la forme – et il a bien l’intention de la garder. Il ne s’est jamais senti aussi bien que ces dernières années et il tient mordicus à tout faire pour que cela continue. Aujourd’hui, il est capable d’apprécier chaque bière qu’il prend, car il ne boit plus pour s’engourdir mais par plaisir. 

			L’autre jour, il a calculé tout l’argent qu’il a englouti dans le houblon depuis sa première ivresse à seize ans. 

			— Si on additionnait ce montant à tout ce que j’ai investi dans le tabac, je serais un homme riche.

			— Pour ça, a riposté Sylvie, il faudrait qu’on mette de côté l’argent qu’on sauve depuis qu’on a cessé de fumer.

			— C’est ce que je fais. Tu ne me croiras peut-être pas, mais avec ce que j’ai mis de côté depuis le jour où j’ai arrêté de fumer et de boire – enfin… depuis que je bois moins –, notre voyage en Égypte est pratiquement payé.

			Michel est très fier de lui. Il a fait de gros efforts pour changer ses habitudes, mais cela en a valu la peine. 

			— À votre santé, les filles ! clame-t-il. Et à la tienne, mon petit bonhomme, ajoute-t-il en passant la main dans les cheveux de Jérôme. 

			Aussitôt qu’il se retrouve seul avec sa fille, Michel lui dit :

			— Mets ton manteau, je t’invite au restaurant.

			— Tu ne serais pas mieux d’appeler maman ? s’inquiète Sonia. 

			— Ouais ! 

			Père et fille sont maintenant installés à une table dans un petit restaurant libanais. Même s’il vient de parcourir le menu une deuxième fois, Michel ne sait toujours pas quoi commander. 

			— Il va falloir que tu m’aides, Sonia, gémit-il. Je n’arrive pas à me décider. 

			La jeune femme lui suggère quelques plats, en prenant soin d’expliquer en quoi ils consistent. Une fois la commande passée, Michel et Sonia poursuivent leur discussion. Plus le repas avance, plus la conversation prend une tournure personnelle.

			— Je sais bien que ce ne sont pas mes affaires, mais est-ce que Simon et toi pensez à fonder une famille ? Tu comprends, j’ai très hâte que tu me donnes des petits-enfants. 

			— Pas encore, répond promptement Sonia. Vois-tu, pour l’instant, la famille ne fait pas partie de nos priorités. On est trop occupés à bâtir nos carrières, mais…

			L’envie de parler de son avortement à son père croît en elle à la vitesse de l’éclair. Les larmes lui montent aux yeux. 

			— Est-ce que ça va, ma belle fille ? Tu es toute pâle. 

			Sonia hésite. Finalement, elle pose la main sur celle de son père et plonge :

			— Je voudrais te révéler quelque chose de grave. Évidemment, je compte sur ta discrétion. Maman ne doit jamais apprendre ce que je vais te confier. 

			Michel ne s’en fait pas outre mesure. Après tout, ce ne sera pas la première fois que Sonia lui livrera un secret que Sylvie ne doit pas connaître. 

			— Tu as ma parole. 

			Sonia baisse la tête quelques secondes. Lorsqu’elle la lève enfin, elle regarde son père dans les yeux et déclare :

			— En fait, j’aurais pu te rendre grand-père il y a un peu plus de deux ans. 

			Les sourcils froncés et l’air interrogateur, Michel fixe sa fille. 

			— Tu te souviens, quand je suis allée à New York avec tante Irma ? 

			Sans attendre la réponse de son père, Sonia poursuit :

			— Eh bien, c’était pour me faire avorter. 

			Michel a l’impression d’être en chute libre. Jamais, au grand jamais, il n’aurait pu imaginer que sa fille se ferait avorter un jour. Il a entendu parler de cette intervention à la télévision et à la radio, et également du docteur Morgentaler, des poursuites engagées contre lui et de son emprisonnement, mais sans penser une seule seconde qu’un tel événement surviendrait dans sa propre famille. « Ma fille est allée à New York pour se faire avorter. » La phrase tourne en boucle dans sa tête. Il voudrait être ailleurs, se réveiller après avoir fait un cauchemar. Comment peut-on être désespéré au point de tuer son enfant ? Comment peut-on être assez méchant pour aller jusque-là ? « Mais c’est de ma fille qu’il est question. Pas d’une inconnue dont j’aurais entendu l’histoire aux nouvelles… »

			Comme si elle avait lu dans les pensées de son père, Sonia sent le besoin d’ajouter : 

			— Je suis désolée, papa… 

			Plusieurs phrases viennent alors à l’esprit de Michel. « Mais l’avortement est illégal ! » « Comment as-tu pu faire ça ? » « On n’a pas le droit de tuer la vie. » Heureusement, aucune ne franchit ses lèvres. Avant de parler, Michel juge essentiel de mettre de l’ordre dans ses pensées par rapport à ce que la société envoie comme messages en ce qui concerne l’avortement. Il ne veut pas dire n’importe quoi à sa fille. 

			— J’aimerais que tu m’expliques pourquoi tu t’es fait avorter, parvient-il à balbutier. 

			Même si la question de son père la surprend, Sonia accepte de lui répondre. Elle déclare qu’elle n’a jamais voulu avoir d’enfants, qu’elle ne voulait pas passer le reste de sa vie avec Jacques, qu’elle refusait d’avoir la même vie qu’Isabelle et se sentait incapable de vivre une grossesse… 

			— Je comprends mieux maintenant, déclare Michel. Mais si je te disais que je suis d’accord avec l’avortement, ce serait un mensonge. Je fais partie de ceux qui voulaient absolument avoir des enfants. 

			Michel s’interrompt, le temps de choisir ses mots. 

			— Mais dans les circonstances, ajoute-t-il, je pense qu’à ta place, j’aurais fait la même chose. 

			Instantanément, Sonia respire mieux. Même si son père a toujours été de son côté, elle craignait sa réaction. Elle savait qu’elle avait trahi une des valeurs profondes de Michel. Elle lui prend la main et la serre très fort. Des larmes brouillent sa vue. 

			Michel voit aussitôt l’urgence d’alléger l’atmosphère, car il ne veut pas que Sonia se mette à pleurer. « Je suis certain qu’elle a pleuré toutes les larmes de son corps, et pas seulement une fois. » Il lance donc cette boutade :

			— Et dire que ta mère fait brûler des lampions pour que tu ne tombes pas enceinte !

			— Je sais. 

			— Tu n’es pas obligée de me répondre, mais j’aimerais savoir… À part tante Irma, qui est au courant ?

			— Tante Chantal et Isabelle. 

			— Une chance que tu as tes tantes et ton amie. 

			— Une chance que je t’ai aussi. 

			Sur le chemin du retour, Michel pense aux confidences de Sonia. Les espoirs que sa fille lui donne un jour des petits-enfants se sont envolés. Il a compris qu’elle n’est pas faite pour devenir mère. Sonia aime les enfants, mais à distance. Pourtant, ceux-ci recherchent sa présence ; mais la jeune femme a trop soif de liberté pour fonder une famille. Heureusement pour elle, Sonia est tombée sur un homme qui ne veut pas d’enfants lui non plus… en tout cas, pour le moment. 

			Comme promis, jamais Michel ne révélera à Sylvie le secret de Sonia. La vie lui a appris que toute vérité n’est pas bonne à dire, même à la femme dont on partage la vie depuis vingt-cinq ans. Il a la chance d’être suffisamment proche de sa fille pour qu’elle lui dévoile ses plus grands secrets. Bien que la relation se soit passablement améliorée entre Sylvie et Sonia, jamais ces deux-là ne seront assez proches pour que la jeune femme se confie à sa mère. Et c’est bien ainsi. Sylvie ne s’en remettrait pas si elle apprenait que son unique fille s’est fait avorter. Jamais elle ne pardonnerait à tante Irma d’avoir accompagné Sonia à New York et de l’avoir soutenue dans cette affreuse démarche. Pour Sylvie, le suicide de sa mère a même probablement été plus facile à accepter que ne le serait l’avortement de sa fille. Même si Sylvie manifeste une grande réserve face à la religion, elle s’affiche contre l’avortement. Si elle savait que Sonia a eu recours à cette intervention, il y a fort à parier qu’elle la renierait. 

			Alors qu’il stationne sa voiture dans l’entrée, Michel décide de dire à Sylvie la raison de son escapade à Montréal. C’est de l’enfantillage de lui cacher sa résolution de se faire tatouer, puisque dans une semaine il devra faire face à la musique de toute façon. « Aussi bien aller au-devant des coups pour une fois. » Quand il entre dans la maison, Sylvie met son livre de côté et vient l’embrasser. 

			— Il faut que je te parle, annonce Michel. 

			Dans les minutes qui suivent la confession de Michel, on entendrait une mouche voler. Sylvie se retient pour ne pas laisser éclater sa colère. La tête basse, elle essaie de se raisonner. Elle a le droit d’être fâchée contre son mari, mais elle n’a pas le droit de l’empêcher de faire ce qu’il veut. C’est normal qu’elle ressente de la déception parce qu’il ne lui avait encore rien dit, mais il n’y a aucune loi qui oblige une personne à tout raconter à son conjoint – surtout quand celui-ci grimpe aux rideaux à la moindre occasion. 

			Au bout d’un moment qui a paru une éternité à Michel, Sylvie lève la tête. Elle émet d’un ton posé :

			— J’aurais aimé que tu m’en parles avant. Mais je comprends que tu n’en aies pas eu envie avant aujourd’hui. 

		

	


	
		
			Chapitre 8

			Le soleil vient juste de se lever lorsque Irma se lève sans faire de bruit, prend ses vêtements et sort de la chambre sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller Réjean qui dort à poings fermés. Ce midi, tout le monde viendra fêter Pâques ici. On fera un grand pique-nique. La veille, Réjean et les garçons ont monté les tables dans la grange. Vu que Pâques arrive tôt cette année, le groupe sera à l’abri si dame Nature fait des siennes – comme c’est le cas depuis le début du mois – ou encore si le vent se lève. De toute façon, un peu d’air frais fera le plus grand bien à tous. Irma a toujours préféré quand Pâques a lieu plus tard, mais on doit composer avec la date. « Le 30 mars, c’est loin d’être l’été », songe-t-elle avec dépit. Quand elle a lancé les invitations, elle a pris soin d’aviser ses convives qu’elle fournissait seulement l’endroit. En deux temps, trois mouvements, les femmes se sont réparti les tâches. 

			Si Irma s’est levée si tôt, ce n’est pas parce qu’elle est surchargée de travail. Il ne lui reste plus qu’à attendre que la visite arrive avec le repas. Comme elle a eu du mal à s’endormir la veille, elle a eu le temps de réfléchir. L’idée d’organiser une chasse aux cocos lui est alors venue. Au début, elle pensait que celle-ci serait destinée uniquement aux enfants, mais elle s’est dit que ce serait plus amusant si tout le monde y participait. Heureusement, cette semaine, elle avait acheté deux gros sacs de cocos au sucre de toutes les couleurs et deux autres de petits cocos au chocolat. Elle avait aussi acheté une petite poule à chacun des enfants : Jérôme, Félix, Louise, Hélène, Yves, Claude, ainsi qu’à ceux de Junior. Elle les distribuera avant qu’ils repartent. 

			Irma décide de mettre les œufs dans des petits sacs. « Je devrais en avoir suffisamment pour que tout le monde ait au moins un sac. » Une fois qu’elle a tout ce qu’il lui faut, elle s’assoit à la table de la cuisine et entreprend sa tâche. Il n’y a pas de temps à perdre si elle veut terminer avant que tout le monde se lève. 

			Fidèle à ses habitudes, Irma a fait carême. Peut-être est-ce parce qu’elle vieillit, mais plus les années passent, plus elle trouve difficile de se priver. Elle regarde les cocos avec envie. Ils semblent lui faire de l’œil. Quand Irma réalise qu’aujourd’hui c’est Pâques – ce qui signifie la fin des privations –, elle attrape un gros œuf mauve et le met dans sa bouche. Les yeux fermés, elle savoure la friandise jusqu’à ce que celle-ci ait entièrement fondu. Elle répète le même manège avec un œuf rose et un jaune. « Il vaut mieux que j’arrête là. Je commence à avoir le cœur au bord des lèvres. »

			Irma ferme le dernier sac. Puis, elle va chercher un grand panier, dans lequel elle dispose tous les sacs. « Il ne me manque plus qu’un crayon et un bout de papier pour noter où je les dissimulerai. » Quelques secondes plus tard, Irma sort à l’extérieur. L’heure est maintenant venue de cacher ses petits trésors. Il faut choisir des endroits ni trop faciles à trouver, ni trop difficiles, et qui ne sont pas dangereux. Irma laisse planer son regard sur les cachettes potentielles. Quelques instants plus tard, un large sourire illumine son visage. Elle commencera par l’écurie. Il lui faut moins d’une demi-heure pour cacher tous les sacs et noter les endroits retenus. 

			Satisfaite, Irma retourne dans la maison et met l’eau à bouillir. Elle a besoin de boire quelque chose de chaud pour se réchauffer et aussi pour faire passer tout le sucre qu’elle a avalé à jeun. Au moment où elle verse l’eau dans une tasse, Réjean pénètre dans la cuisine. Ce dernier a les yeux si petits qu’il voit à peine à deux pas devant lui. 

			— Tu ne te vois pas l’air ! plaisante Irma. Tu aurais dû rester couché, tu as encore les yeux fermés.

			— Il est assez tard pour que je me lève, répond Réjean d’une voix rauque. Et puis, j’ai un tas de choses à faire avant que les invités arrivent. 

			— Même ta voix n’est pas réveillée !

			— Ne t’inquiète pas pour moi. Aussitôt que j’aurai bu quelques gorgées de café, tout rentrera dans l’ordre. 

			Irma sourit à son mari. Réjean est un homme extraordinaire. Depuis qu’il partage sa vie, jamais elle ne l’a vu en colère. Quand quelque chose ne lui convient pas, il se contente de hausser légèrement le ton. Même avec les jeunes du centre, il garde toujours son calme. Chaque fois qu’il leur parle, ces derniers l’écoutent attentivement. Réjean impose le respect comme peu de gens sont capables de le faire. 

			Quand Irma voit que son homme n’a pas bougé d’un iota depuis son entrée dans la cuisine, elle lui dit :

			— Assois-toi, je vais te faire un café. 

			* * *

			Michel s’est levé presque aussi tôt qu’Irma, mais pas pour la même raison. Sa tasse de café à la main, il contemple sa moto depuis plusieurs minutes déjà. Il a du mal à croire qu’il en possède enfin une ; il en rêvait depuis si longtemps. Chaque visite de Junior en moto ravivait son rêve. Un jour, alors que Michel se rendait au travail à pied, il a entendu le vrombissement d’une dizaine d’engins plusieurs secondes avant que ceux-ci ne passent à sa hauteur. Il a alors décidé que rien ni personne ne l’empêcherait de s’acheter une moto, pas même Sylvie. 

			Michel possède sa moto depuis une semaine seulement, et il l’adore. Chaque fois qu’il l’enfourche, une sensation de liberté l’envahit. Même la pluie ne l’empêche pas de se promener tous les jours. Il faut dire que Michel n’a lésiné sur rien. Il s’est équipé comme un professionnel : un habit de pluie, une veste de cuir, des gants, des bottes de cowboy. Quand il a enfourché sa moto la première fois, il était au comble du bonheur. Après quelques recommandations du vendeur, Michel a mis le moteur en marche et est sorti de la cour comme s’il était un habitué de la moto. Il se disait que c’était la même chose que de se promener en vélo ; même si une moto est un véhicule plus lourd, il faut appliquer les mêmes règles de conduite. Au volant de son engin, Michel n’affiche pas l’air sérieux des motards de gang comme les Popeyes. Non ! Il ressemble à un motard du dimanche dans toute sa splendeur. Le sourire fendu jusqu’aux oreilles, il est heureux. 

			Hier, Michel a fait de la moto avec Junior. Il était fier comme un paon quand son fils lui a dit qu’il s’en tirait très bien et que c’était un vrai plaisir de rouler avec lui. Ils sont allés à Saint-Jean-sur-Richelieu. Évidemment, ils ont emprunté uniquement des routes de campagne.

			L’achat de Michel a eu un effet d’entraînement monstre. Daniel et Alain ont décidé que d’ici la fin du mois d’avril, ils s’achèteraient une moto eux aussi. Sylvie avait l’air atterré quand elle a appris la nouvelle. Elle a tourné les talons en silence. Michel n’a pas abandonné l’idée de faire monter sa femme derrière lui. Il commencera par prendre un peu d’expérience et ensuite, il tentera de la convaincre. Ou elle finira par monter, ou elle passera l’été toute seule dans sa décapotable pendant que lui parcourra tranquillement les routes du Québec.

			En résumé, si Michel s’est levé aussi tôt ce matin-là, c’est pour astiquer son petit bijou. Mais il se demande ce qu’il pourrait faire de plus ; sa moto brille comme un sou neuf. La veille, Junior s’est moqué de lui : « Si tu la frottes trop, tu vas finir par l’user ! » 

			Alors qu’il avale sa dernière gorgée de café, Michel songe qu’au lieu de rester planté là, il devrait enfourcher sa moto et aller déjeuner au restaurant. À cause de l’heure matinale, pas question qu’il téléphone à Junior pour savoir s’il veut l’accompagner. Michel ne déteste pas rouler en solo – tant qu’il roule, seul ou avec un autre, il n’y a pas une grande différence –, mais quand il s’arrête, il aime être avec quelqu’un. Il ouvre la porte du garage et vérifie l’heure. Après quelques secondes de réflexion, il songe que Junior est sûrement déjà debout. « Je n’ai qu’à passer chez lui. Si je vois qu’il y a de l’activité dans la maison, j’irai lui demander s’il veut venir avec moi. »

			Après s’être stationné devant la maison de Junior, Michel scrute les fenêtres. À cause du soleil, il n’arrive pas à distinguer grand-chose. Alors qu’il s’apprête à repartir, Junior sort sur la galerie et crie :

			— Papa, viens ! Ça fait un sacré bout de temps qu’on est debout. 

			Heureux comme un roi, Michel met sa moto sur sa béquille. Avant d’enlever son casque, il s’assure qu’elle tient solidement. Quand il entre dans la maison, les enfants d’Édith lui sautent au cou. Ceux-ci l’ont adopté dès la première fois qu’ils l’ont vu. Et c’est réciproque : il les aime autant que ceux d’Alain. 

			— Viens me rejoindre dans la cuisine, déclare Junior. Je suis en train de refaire du café. Édith viendra nous rejoindre aussitôt qu’elle sortira de la douche.

			Michel pourrait se contenter de s’asseoir, mais il fait trop beau dehors pour qu’il reste papoter à l’intérieur.

			— Je te remercie, mais j’avais plutôt pensé à aller déjeuner quelque part. Tu comprends, c’est une journée magnifique pour faire de la moto. Et j’espérais que tu pourrais venir avec moi. 

			Junior réfléchit seulement quelques secondes avant de répondre :

			— Tu tombes vraiment très bien ! indique-t-il joyeusement. Édith s’en va déjeuner chez ses parents avec les enfants. Je n’avais pas prévu d’y aller. Si tu me laisses le temps de prendre une douche rapide, je suis ton homme. Il faudra seulement qu’on revienne à temps pour le pique-nique chez tante Irma. On pourrait même se rendre directement là-bas. Appelle maman pour l’avertir. 

			— Je suis vraiment content ! dit Michel, le visage radieux. Quant à ta mère, je l’appellerai plus tard. Je ne voudrais surtout pas la réveiller. Elle dormait encore quand j’ai quitté la maison.

			— Moi, si j’étais à ta place, j’aimerais mieux la réveiller que de me faire engueuler parce qu’elle ne savait pas où j’étais passé. 

			— Ne n’en fais pas avec ça. Quand elle verra que mes bottes ne sont pas dans l’entrée, elle comprendra que je suis parti en moto. 

			— Fais comme tu veux, commente Junior. C’est ta femme, après tout, pas la mienne. 

			Quinze minutes plus tard, le père et le fils enfourchent leurs motos. Après avoir vérifié le temps dont ils disposent avant le pique-nique, ils prennent la direction de Sorel. Ils déjeuneront là-bas.

			La moto étant un moyen de transport pour ceux qui ne sont pas pressés, Michel et Junior se présentent avec une heure de retard dans la cour de tante Irma. Si, pour Junior, tout se passe à merveille, il en va autrement pour Michel. À peine a-t-il posé un pied par terre que Sylvie lui tombe dessus comme la gale sur le pauvre monde. 

			— Je t’avertis, siffle-t-elle d’une voix forte, la prochaine fois que tu pars en moto sans m’avertir, je mets la police après toi. Ce n’est pas vrai que je vais passer mes journées à m’inquiéter pendant que tu te promènes aux quatre coins du Québec. Voir si tu avais besoin de t’acheter une moto, aussi ! 

			Michel déteste au plus haut point quand Sylvie le traite comme un enfant venant d’être pris en défaut. Alors qu’il va répliquer, tante Irma lui serre le bras et déclare :

			— Tout est bien qui finit bien. Maintenant qu’on sait que tout le monde est sain et sauf, on va passer à table avant que les sandwiches ne sèchent. Venez tous vous asseoir. 

			Sylvie aurait encore bien des choses à dire à son mari. Mais dans les circonstances, il vaut mieux ne pas aller plus loin. De toute façon, elle sait que tante Irma prendrait la défense de Michel. « Il ne perd rien pour attendre, celui-là. »

			En voyant Sylvie battre en retraite, un petit sourire s’affiche sur les lèvres de Michel. « Heureusement que tante Irma était là parce que j’y aurais goûté », se dit-il. Il aurait pu laisser un message sur la table avant de sortir de la maison, ou appeler Sylvie comme le lui avait suggéré Junior. Il aurait même pu lui téléphoner à frais virés quand il a constaté que son fils et lui arriveraient en retard. Mais il n’a rien fait de tout cela. Pour sa part, Édith ne s’est pas inquiétée car, jusqu’à aujourd’hui, Junior n’est jamais rentré à l’heure convenue. Elle a bien essayé de plaider la cause de Michel auprès de Sylvie, mais par moments elle avait l’impression que sa belle-mère ne l’écoutait même pas. Celle-ci était trop furieuse. On aurait dit la reine d’Angleterre qui pestiférait après un de ses sujets parce que le pauvre avait osé la contrarier. 

			Depuis qu’elle fait partie de la famille Pelletier, Édith se demande souvent comment Michel fait pour supporter Sylvie. Cette dernière s’en prend souvent à lui pour des bagatelles, comme c’est le cas encore aujourd’hui. Parfois, Édith plaint Junior d’avoir eu une mère aussi « contrôlante ». Bien qu’elle entretienne une bonne relation avec sa belle-mère, la jeune femme sait que ses rapports avec celle-ci ne passeront jamais à un niveau supérieur. Cela sera impossible car elle n’est pas du genre à exercer du contrôle sur ses proches. Junior et elle vivent dans une grande liberté depuis qu’ils ont emménagé ensemble et, pour Édith, c’est la seule façon de bâtir une vie de couple où aucun des deux partenaires ne perd son identité. Junior et elle se témoignent le plus grand respect et reconnaissent qu’ils sont deux personnes à part entière, avec des goûts et des rêves différents – parfois même diamétralement opposés. C’est pourquoi une fois les tâches ménagères et les exigences familiales remplies, ils disposent tous les deux de temps rien que pour eux. 

			Évidemment, Michel s’est bien gardé d’aller s’asseoir à côté de Sylvie. Installé à la même table que Sonia, Simon, Isabelle, Jérôme, sa mère, René et les jumeaux, il pense à ce qui l’attend quand il rentrera à la maison. Il n’a pas peur, mais il commence à en avoir assez de l’attitude de sa femme. 

			— N’y pense plus, conseille Dominic à son père. Maman aura tout l’après-midi pour se défâcher. Tu la connais, elle n’a pas sa pareille pour prendre le mors aux dents chaque fois que quelque chose ne fait pas son affaire. 

			— Moi, je ne me marierai pas avec une femme comme maman, dit François. Avec elle, c’est comme si on avait toujours dix ans. Je refuse de me laisser mener par qui que ce soit. 

			Michel voudrait expliquer à son fils que ce n’est pas aussi simple. Mais il doit reconnaître qu’il y a un fond de vérité dans les paroles de François. S’il avait fait preuve de fermeté la première fois que Sylvie lui a parlé de cette façon, il ne subirait plus ses foudres depuis longtemps. Est-ce par lâcheté ou par amour qu’il n’a pas réagi ? Il l’ignore. Tout ce qu’il sait, c’est que c’était la dernière fois qu’elle montait sur ses grands chevaux pour si peu. À partir de maintenant, il exigera qu’elle se comporte avec lui aussi bien qu’avec Xavier. Elle garde le sourire même lorsque ce dernier lui dit ou lui demande quelque chose qui lui déplaît.

			— Tu as raison, reconnaît Michel. Je vous prends à témoin : c’était la dernière fois que je me laissais traiter de la sorte. 

			— Devant tout le monde en plus ! s’indigne Sonia. Franchement, maman n’est pas reposante. Je te plains d’avoir à la supporter. 

			— Je ne veux pas de ta pitié. C’est moi qui l’ai laissée aller trop loin. Mais je compte bien remédier au problème. 

			— Ma mère disait que les gens vont aussi loin qu’on leur permet d’aller, déclare Marie-Paule. 

			— Alors, pourquoi as-tu laissé grand-papa agir mal avec toi ? demande Sonia. 

			Marie-Paule pourrait changer de sujet pour éviter de répondre. Elle pourrait aussi dire à sa petite-fille que cela ne la regarde pas. Mais au lieu de se défiler, elle explique :

			— Parce que ça faisait mon affaire et que je tirais plus d’avantages que d’inconvénients de cette situation. C’est trop facile de toujours rejeter la faute sur l’autre. Et puis, ça prend du courage, beaucoup de courage, pour s’affirmer. Il faut croire que je n’en avais pas assez. 

			Michel pose sa main sur le bras de sa mère et lui sourit lorsque leurs regards se croisent. 

			— J’essaierai de m’en souvenir, dit Sonia. Bon, maintenant j’aimerais porter un toast à mon père qui a osé défier l’autorité suprême afin de se faire faire un tatouage et de s’acheter une moto. 

			— Pas si fort ! dit Michel en faisant un geste de la main.

			Mais Sonia poursuit sur le même ton.

			—  Je suis fière de toi ! Et tant pis si maman m’entend.

			À leur table, les bouteilles de bière s’entrechoquent allègrement, mais à celle de Sylvie, il règne un silence de mort. Celle-ci a l’air si fâchée que personne n’ose parler. C’est seulement lorsque tante Irma prend place à côté d’elle que l’atmosphère s’allège un peu. Cette dernière prend son verre de cidre, le lève dans les airs et lance d’une voix assez forte pour être entendue de tous :

			— Moi, je lève mon verre à la bonne humeur de Sylvie en ce dimanche de Pâques !

			Sylvie a l’impression d’avoir reçu une claque en plein visage, surtout que la boutade a été lancée par sa tante Irma. Même si pendant une fraction de seconde elle a été tentée d’éclater de rire, elle dépose brusquement son verre sur la table et se sauve comme une voleuse en direction de son auto. Mais personne ne lève le petit doigt pour la retenir. 

			— Bon, on va enfin pouvoir fêter Pâques comme il se doit ! s’écrie tante Irma. À votre santé ! 

			* * *

			Au lieu de rentrer chez elle, Sylvie va s’asseoir sur un banc dans un parc qui donne sur le fleuve. Une fois de plus, elle a eu l’air d’une vraie folle devant les siens. « Pourquoi suis-je aussi dure avec ceux que j’aime le plus ? » Pourtant, elle fait des efforts. Elle n’a pas hurlé quand Michel lui a dit qu’il allait s’acheter une moto ni quand elle a su qu’il allait se faire tatouer. Et voilà qu’à la première occasion elle lui saute dessus, et devant tout le monde de surcroît. Va-t-il falloir qu’elle se retrouve tout fin seule pour comprendre qu’elle doit cesser de gérer la vie de tout le monde ? En tout cas, si elle était à la place des siens, elle en aurait plus qu’assez de se faire empoisonner la vie ainsi. 

			Sylvie aimerait beaucoup connaître la raison qui la pousse à agir de cette manière. Peut-être est-ce parce qu’elle dirige la maisonnée depuis trop longtemps ? Ou peut-être est-elle effrayée à l’idée de penser que Michel pourrait avoir un accident de moto et devenir infirme ? Peu importe la raison, elle n’a pas le droit d’agir comme elle le fait avec lui. Beaucoup d’hommes l’auraient remise à sa place depuis longtemps. Aucun de ceux qu’elle connaît n’aurait toléré une telle attitude. Alors qu’elle est tombée sur un homme en or, elle fait tout pour lui gâcher la vie. Le regard perdu, elle réfléchit intensément. C’est seulement lorsque Paul-Eugène lui adresse la parole qu’elle réalise que son frère est assis près d’elle. 

			— Michel m’a dit que je te trouverais ici. 

			Une fois l’effet de surprise passé, elle demande à Paul-Eugène pourquoi il est là.

			— Il est grand temps que quelqu’un te parle, ma sœur. Tu as dépassé les bornes. Tu as beaucoup de chance d’être mariée avec Michel plutôt qu’avec un gars comme moi. Ce que tu as fait chez tante Irma est inadmissible. Tu savais qu’il était parti en moto puisque Édith avait pris la peine de t’appeler pour te prévenir. Tu savais aussi qu’il serait en retard, car elle a essayé de te faire comprendre que Junior ne revient jamais à l’heure prévue lorsqu’il part en moto. Tu dois cesser de vouloir tout contrôler. Si tu continues, tu vas finir toute seule. 

			Plus Paul-Eugène parle, plus Sylvie se sent ridicule. La tête basse, elle attend la suite – qui ne tarde pas à venir. 

			— J’imagine que tu le sais déjà, mais tu as fait une folle de toi. Je n’ai pas de conseils à te donner, mais si tu veux être capable de regarder tous les nôtres en face la prochaine fois que tu les verras, il vaudrait mieux que tu reviennes chez tante Irma. Les gens qu’on aime peuvent aussi perdre patience. Fais quelque chose, ça presse !

			Plus d’une heure après le départ de son frère, Sylvie est encore assise sur le banc de parc. Même si elle sait que Paul-Eugène a raison sur toute la ligne, elle ne trouve pas le courage de retourner chez Irma. Elle a peur de se retrouver devant tous les siens.

			* * *

			La chasse aux œufs bat son plein depuis un petit moment déjà. Chacun y participe avec ardeur. Les cris des enfants et des adultes fusent de partout. Étant donné que personne ne pourra garder plus d’un sac une fois la chasse terminée, Irma a annoncé qu’elle offrirait un prix à la personne qui en dénichera le plus. Chaque fois que quelqu’un met la main sur un sac, il doit l’en aviser. 

			— Il reste un seul sac à trouver ! s’écrie-t-elle après que Renaud est venu l’avertir qu’il venait d’en trouver un autre.

			C’est à ce moment que Sylvie se stationne sur le côté du chemin, près de l’entrée de la cour, et sort de son auto. Lorsqu’elle referme la porte, un petit sourire en coin s’affiche instantanément sur le visage d’Irma. Cette dernière a prié pour que sa nièce revienne ; toutefois, elle ne bouge pas de sa place. Lorsque Sylvie rejoint Irma, c’est à peine si celle-ci lève les yeux de sa feuille. 

			— Tu n’auras pas à attendre longtemps avant de parler à tout le monde. L’activité est presque terminée. 

			À peine a-t-elle fini sa phrase que René trouve le dernier sac. Irma se lève et crie de toutes ses forces :

			— C’est fini ! Venez vite me rejoindre.

			Tous arrivent en riant. Mais l’euphorie des adultes disparaît aussitôt qu’ils aperçoivent Sylvie. Michel fige sur place en voyant sa femme. Il aurait préféré qu’elle ne revienne pas. Il voit bien à quel point elle se sent mal, mais cette fois ce n’est pas lui qui viendra à sa rescousse. De toute manière, personne ne le laisserait faire. 

			— Avant de vous donner le nom de la personne qui a trouvé le plus de sacs d’œufs, je vais vous demander d’écouter attentivement ce que Sylvie a à nous dire. 

			Cette dernière essaie désespérément de trouver les bons mots. Mais rien ne vient. Jamais elle ne s’est sentie aussi mal à l’aise. Elle peut chanter devant une salle comble, mais s’excuser devant les siens est au-dessus de ses forces. 

			Heureusement, Paul-Eugène vient à son secours. Il lance d’une voix forte :

			— Hé, la sœur, tu n’as qu’à répéter après moi : « Je m’excuse de… »

			Il n’en faut pas plus pour que Sylvie retrouve l’usage de la parole. 

			— Laisse, Paul-Eugène. C’est à moi de me sortir de là. 

			Tous sont suspendus à ses lèvres. Sylvie prend une grande inspiration, puis elle se jette à l’eau. On n’entend que le son de sa voix jusqu’à ce qu’elle prononce son dernier mot. Après, Sylvie respire mieux. 

			Irma s’empresse de prendre la parole avant que tout le monde commence à parler. Une fois le gagnant nommé, elle lui remet son prix. Puis, elle déclare :

			— Si le cœur vous en dit, nous pourrons faire une autre chasse aux œufs l’année prochaine. 

			Sans se soucier des applaudissements qui fusent, elle se tourne vers sa nièce et la prend dans ses bras. 

			— Je suis fière de toi, lui chuchote-t-elle à l’oreille. Va voir Michel, maintenant.

			Comme plusieurs sont venus lui dire un petit mot, quelques minutes se sont écoulées quand elle se poste enfin devant Michel. Ce dernier se lève de sa chaise et plonge son regard dans celui de sa femme. Il sourit. De peur que le courage ne la quitte, Sylvie se presse de livrer son message :

			— Je n’avais pas le droit de te traiter comme je l’ai fait, et je m’en excuse. Je ne peux pas te promettre que ça n’arrivera plus, mais je ferai plus attention à toi. 

			— De toute façon, je ne te permettrai plus jamais d’aller aussi loin, déclare Michel sur un ton neutre. 

			Surprise par les propos de son mari, Sylvie recule légèrement. C’est la première fois que Michel lui parle de cette manière. 

		

	


	
		
			Chapitre 9

			Le même soir, alors que Sylvie et Michel viennent de poser la tête sur l’oreiller, la sonnerie du téléphone les fait sursauter. 

			— Je vais me dépêcher d’aller répondre avant que les jumeaux se réveillent, dit Sylvie en sautant du lit. Pour une fois qu’ils se sont couchés de bonne heure…

			Lorsque le téléphone sonne aussi tard, c’est rarement pour annoncer une bonne nouvelle. Michel croise les doigts pour qu’il ne soit rien arrivé de fâcheux à Luc. Il a beau avoir appris à vivre sans trop savoir ce qui arrive à son fils, il ne s’inquiète pas moins pour autant. « On ne met pas un enfant au monde pour qu’il sombre dans la drogue, mais pour lui donner une vie meilleure que la nôtre. »

			Sylvie décroche le combiné avant la troisième sonnerie. Elle n’a même pas le temps de parler qu’une voix de femme se fait entendre.

			— Je suis désolée d’appeler à cette heure… mais Gérald a encore disparu. 

			Dès les premiers mots, Sylvie a reconnu la voix de son amie Denise. 

			— Francine nous avait demandé la permission de le prendre avec son mari et elle durant le congé de Pâques. Gérald était tout excité de partir avec une valise. Ils devaient le ramener à six heures et je n’ai toujours pas de nouvelles. Je suis morte d’inquiétude. 

			— Je suis certaine que tu t’en fais pour rien, indique Sylvie pour tenter de la rassurer. Ils ont peut-être été retardés. Sais-tu s’ils allaient à l’extérieur cette fin de semaine ?

			— Tout ce que je sais, c’est qu’ils devaient aller à la cabane à sucre samedi. 

			— As-tu essayé d’appeler chez eux ?

			— J’ai téléphoné au moins 10 fois. Mon mari a appelé la police, mais il s’est fait répondre la même chose que lorsque Gérald avait disparu l’autre fois : « Rappelez quand ça fera vingt-quatre heures que votre fils devrait être rentré. » 

			— Ma pauvre Denise, je ne sais vraiment pas quoi te dire… Mais j’y pense, êtes-vous allés voir chez Francine ? 

			— Non. S’ils ne répondent pas au téléphone, c’est sûrement parce qu’ils ne sont pas là. 

			Après la journée qu’elle vient de vivre, Sylvie se serait bien passée de ce problème. Mais elle ne peut pas laisser son amie se morfondre sans rien faire. 

			— Je m’habille et je viens te chercher. On va aller vérifier sur place. 

			Au moment où elle va sortir de la cuisine, Sylvie arrive face à Dominic. 

			— Tu parles d’une heure pour appeler… gémit-il. Je venais juste de m’endormir quand le téléphone a sonné. J’espère au moins que ce n’était pas un faux numéro ?

			Sylvie est tentée de ne rien dire à son fils. Mais compte tenu de sa sortie d’aujourd’hui, il vaut mieux qu’elle lui dise la vérité. 

			— C’était Denise. Gérald n’est pas encore rentré.

			— Mais il me semblait qu’il devait passer la fin de semaine chez Francine. 

			— Ouais ! Francine devait le ramener à six heures, mais Denise n’a toujours pas de nouvelles. Tu vas m’excuser, mais il faut que j’aille m’habiller. Je lui ai promis d’aller chez Francine avec elle. 

			— J’y vais avec toi.

			Après réflexion, Dominic décide de ne pas réveiller François. Il sait que son frère lui en voudra, mais pour le moment sa seule présence suffira amplement. 

			Lorsque Denise monte dans la voiture de Sylvie, elle est en larmes. 

			— Ne vous inquiétez pas, lui dit Dominic. Tout va bien aller. 

			— Il va falloir que tu me guides, Denise, dit Sylvie. Je ne me souviens plus du trajet.

			Pendant les quelques minutes qu’il faut pour arriver chez Francine, personne ne parle. 

			— C’est la troisième maison à droite, annonce Denise aussitôt que Sylvie s’engage dans la bonne rue. Elle habite au deuxième étage. 

			— Ça m’a plutôt l’air tranquille, dit Sylvie. Il n’y a même pas d’auto dans la cour. 

			— On dirait qu’il y a une pancarte à louer dans la fenêtre qui donne sur l’avant, indique Dominic. 

			Puis, à l’adresse de Denise, il ajoute :

			— Étiez-vous au courant que Francine allait déménager ?

			— C’est la première nouvelle que j’en ai. Mais rien ne pressait pour qu’elle me le dise. 

			— Maintenant qu’on est sur place, je propose qu’on aille sonner à la porte, déclare Sylvie. 

			— J’y vais, décide Dominic. 

			Il fait tellement noir que le jeune homme se félicite d’avoir pris sa lampe de poche pour éclairer les marches de l’escalier. Une fois sur le palier, il s’avance jusqu’à la porte. Il frappe plusieurs fois, sans obtenir de réponse. Il dirige alors sa lampe de poche vers l’intérieur du logement. Ou il ne s’agit pas de la bonne maison ou il a la berlue, mais ce logement est complètement vide. Dominic se hâte d’aller retrouver les deux femmes. 

			— Il y a quelque chose qui ne marche pas, leur dit-il. Il n’y a même pas de meubles dans le logis. Madame Côté, êtes-vous certaine qu’on est à la bonne place ?

			— Absolument ! confirme Denise. Tu es sûr que tu as bien regardé ?

			— Oui ! Vous pouvez aller voir par vous-même si vous ne me croyez pas. Je peux vous prêter ma lampe de poche. 

			— Je te crois, répond Denise, c’est juste que je n’y comprends rien. 

			— On devrait aller sonner au rez-de-chaussée, suggère Dominic. 

			— As-tu vu l’heure ? s’écrie Sylvie. 

			— Je ne partirai pas d’ici sans savoir ce qui se passe, dit Dominic. J’y vais.

			Les deux femmes sur les talons, Dominic monte les quelques marches qui mènent à la porte d’entrée. Puis, il appuie sur la sonnette. Alors qu’il va sonner une seconde fois, la lumière de l’entrée s’allume. Un homme aux cheveux hirsutes entrouvre la porte et leur demande ce qu’ils veulent. Dominic explique la situation.

			L’homme dit :

			— Ils sont partis vendredi soir avec tout leur ménage. Ils ne m’ont même payé trois mois de loyer pour résilier leur bail. 

			— Est-ce qu’ils avaient un garçon avec eux ? s’enquiert Denise.

			— Oui, le même qui venait chez eux régulièrement. Si je me souviens bien, il s’appelle Gérald. 

			— Savez-vous où ils sont partis ? demande Dominic. 

			— Non. Ils ne m’ont rien dit à ce sujet. 

			Lorsque Denise réalise que Gérald s’est fait enlever par Francine et son mari, elle se met à crier de toutes ses forces. 

			— Non ! Non ! 

			Sylvie prend son amie dans ses bras. Dominic demande à l’homme s’il peut utiliser son téléphone pour appeler la police. 

			Il est plus de quatre heures du matin quand, le cœur gros, Sylvie et Dominic rentrent à la maison. Francine et son mari ont bel et bien enlevé Gérald. Pour le moment, personne ne sait quelle direction ils ont pris. Comme un policier le leur a dit, les ravisseurs peuvent être n’importe où – d’autant qu’ils ont deux jours d’avance. « Souhaitons seulement qu’ils n’aient pas pris le bord des États-Unis. »

			Évidemment, François est furieux en apprenant que Gérald a été enlevé. Il est aussi en colère contre Dominic parce que celui-ci n’a pas cru bon de le réveiller. Il croyait pourtant avoir été clair avec son frère la dernière fois qu’il lui avait fait le coup. Mais tout porte à croire que son message n’a pas été entendu. 

			— Vas-tu finir par arrêter de prendre des décisions pour moi ? vocifère-t-il. Tu n’es pas ma mère, à ce que je sache ! 

			— Inutile de monter sur tes grands chevaux, se défend Dominic. Je voulais te laisser dormir.

			— Va raconter ça à quelqu’un d’autre. Tout ce que tu souhaitais, c’était d’avoir le champ libre. Je commence vraiment à en avoir marre de tes petites manigances. 

			Trop assommé par ce qui arrive à Gérald, François décide de s’arrêter là. Puis, d’une voix triste, il dit :

			— Voyons donc, ça n’a aucun sens que Francine et son mari aient enlevé Gérald ! Ils l’aimaient beaucoup trop pour ça. Je n’y crois pas ! Il s’est peut-être encore sauvé…

			— Pas cette fois, confirme Sylvie. Leur logement est complètement vide et personne ne sait où ils sont allés. Je sais que c’est difficile à avaler, mais Gérald a été enlevé par Francine et son mari. 

			Les yeux remplis de larmes, François se laisse tomber sur une chaise. Il laisse libre cours à sa peine. Le jeune homme ne peut concevoir que son ami ait été enlevé. Comment des gens ont-ils pu être assez méchants pour faire cela à sa famille, alors que Gérald est aussi vulnérable qu’un enfant de quatre ans ? « Il y a des personnes qui ne méritent pas de vivre. » 

			* * *

			Le lendemain matin, la nouvelle paraît dans tous les journaux. Une photo récente de Gérald avec Francine accompagne l’article. La police invite toute personne à la contacter si elle a vu, au cours de la fin de semaine, ce garçon de six pieds à l’intelligence d’un enfant de quatre ans. « Même le plus petit renseignement peut nous aider à le retracer. » 

			Denise est inconsolable. Elle sait que les chances de retrouver son fils sont aussi minces qu’une feuille de papier de soie. Elle n’a pas fermé l’œil de la nuit. Depuis que Sylvie l’a déposée chez elle, la pauvre femme est prise entre la peine et la culpabilité, et s’accable de reproches. Si elle n’avait pas demandé d’aide, rien de tout cela ne serait arrivé. Si elle n’avait pas pensé seulement à elle, Gérald serait en ce moment à l’école. Quelle sorte de mère est-elle donc pour accepter que quelqu’un d’autre s’occupe de son fils quand il s’agit de sa propre responsabilité ? Seule, Denise arpente sa cuisine. Son mari est parti travailler et ses autres enfants sont à l’école. De fil en aiguille, l’enlèvement de Gérald la ramène environ cinq ans en arrière. La fille de leur voisin s’était fait enlever alors qu’elle revenait du camp de vacances où elle travaillait dans les Laurentides. Elle avait parlé à sa mère au téléphone pour lui dire qu’elle serait à la maison dans quelques heures tout au plus. 

			— Impossible, maman, de te donner une heure précise. Plus vite je vais me faire embarquer, plus vite j’arriverai. Il faut que je te laisse, si je veux finir par arriver. 

			— Tu devrais prendre l’autobus, avait insisté sa mère comme chaque fois. Tu le sais que je n’aime pas ça quand tu fais du stop. Le monde est rempli de gens malhonnêtes. 

			— Arrête de t’inquiéter, il ne m’arrivera rien. Tu es toujours la première à dire qu’il faut faire confiance aux gens. 

			La voisine avait alors parlé à sa fille pour la dernière fois. Même après des mois de recherche, les policiers ne l’avaient pas retrouvée. Ils avaient dit à ses parents : « Elle est belle votre fille, et elle est blonde en plus. Elle n’est probablement plus au Canada depuis un bon bout de temps. » La voisine ne s’en est jamais remise. Même ses trois autres filles, son fils et son mari ne sont pas parvenus à la ramener à une vie normale. Elle ne vit plus, elle survit. Depuis que sa fille est disparue, elle n’a plus aucune raison de vivre. L’autre jour, elle a dit à Denise qu’elle aimerait mieux la savoir morte. « Je pourrais faire mon deuil. »

			Denise se console en se disant qu’au moins, dans le cas de Gérald, l’identité des ravisseurs est connue. Mais quelques instants plus tard, elle songe que cela ne change rien. Francine et son mari ont eu deux jours pour prendre la poudre d’escampette. Rien ne garantit qu’ils soient partis avec leurs meubles ; peut-être les ont-ils tous vendus. Ils commenceront une nouvelle vie ailleurs, loin de Longueuil.

			Depuis la veille, Denise essaie désespérément de se souvenir d’une parole ou d’un geste récents de Gérald qui lui auraient semblé étranges. Comme les policiers le lui ont dit, aucun élément ne doit être laissé au hasard. Mais rien ne lui vient à l’esprit. Gérald était si content de faire sa valise. Étant donné que c’était la première fois qu’il allait dormir chez Francine, Denise trouvait sa réaction tout à fait normale. 

			Tous les sentiments se mélangent dans la tête de Denise. La peine, la culpabilité, la détresse, la colère, le désespoir se succèdent à la vitesse de l’éclair, ce qui finit par provoquer chez elle des étourdissements. Ceux-ci sont si forts qu’elle se retrouve à genoux sur le plancher de la cuisine. Elle joint les mains et se met à prier de toutes ses forces. Elle enchaîne les Je vous salue Marie et les Notre Père comme on enfile les perles satin sur un fil. Elle aurait envie de hurler sa souffrance. 

			Denise ne pourrait dire combien de temps elle est restée sans bouger. Mais l’état de ses genoux laisse supposer que l’épisode s’est prolongé un certain temps. Quand elle regarde l’heure, elle sursaute. Il y a déjà près de deux heures que tout son monde est parti. Elle s’essuie les yeux du revers de la main et enlève son tablier. « Je sais qui je vais aller voir. » 

		

	


	
		
			Chapitre 10

			Les yeux à moitié ouverts, Michel entre dans la cuisine. Non seulement il s’est couché tard, mais il a passé la nuit à faire des cauchemars. Il refait toujours le même depuis sa plus tendre enfance. Il se retrouve sur un chemin isolé au beau milieu de nulle part alors que la seconde d’avant il sirotait tranquillement une bière avec ses amis dans une taverne. Avec les années, la dernière partie du cauchemar s’est modifiée : le lait s’est transformé en bière et la grange familiale en taverne. Et les amis ne sont plus les mêmes non plus. La nuit dernière, il se trouvait avec Fernand et Paul-Eugène. 

			La suite est toujours la même. Soudain, Michel voit un nuage de boules de morve verte se former à la vitesse de l’éclair juste au-dessus de sa tête. Il prend ses jambes à son cou et se met à courir sans regarder derrière lui, gardant la tête baissée. Il court aussi vite qu’il le peut jusqu’à ce qu’il soit à bout de souffle. Il est obligé de s’immobiliser, car il a l’impression que son cœur va sortir de sa poitrine. Plié en deux, il n’ose pas bouger. Il sait que les boules sont juste au-dessus de lui et qu’elles n’attendent qu’une occasion pour se jeter sur lui et le couvrir de leur liquide visqueux jusqu’à ce qu’il suffoque. Michel se réveille en sursaut. Il est en sueur et son cœur bat à toute vitesse. 

			Au fil du temps, Michel a réussi à trouver une façon d’échapper à l’ennemi – du moins momentanément. Il se colle contre un arbre et ne bouge pas, pas même d’un cil, mais c’est à la condition qu’il trouve un arbre sur son chemin. Et la pause ne s’éternise pas. Il doit vite reprendre sa course effrénée s’il veut avoir une chance de s’en sortir vivant. 

			Le ciel se couvre d’un bout à l’autre de boules de morve verte qui font office de nuages, comme si un orage était sur le point d’éclater. Il prend une grande inspiration et se remet à courir, toujours seul sur un chemin de campagne. Un gros éclair fend le ciel. Avant que le tonnerre gronde, les nuages se déversent dans sa direction. Alors que la morve est sur le point de le toucher, Michel se réveille en sursaut et met quelques secondes à comprendre où il se trouve. 

			Ce dernier déteste faire des cauchemars ; heureusement, cela lui arrive rarement. Mais certaines nuits, il fait en boucle ce satané cauchemar. Chaque fois que cela se produit, Michel met un temps fou à se rendormir. Il lui faut des heures pour s’en remettre. La journée suivant une nuit de cauchemars, lui semble toujours interminable. Il attend impatiemment que l’heure d’aller se coucher arrive afin de profiter d’une bonne nuit de sommeil. S’il n’en tenait qu’à lui, Michel ne se serait pas levé ce matin. 

			Les jumeaux n’ont pas quitté leur père des yeux depuis qu’il est apparu dans la cuisine. Ils se jettent des regards en coin et rient à l’avance de ce qui est sur le point de se passer. François se berce avec ardeur, tandis que Dominic surveille le moindre petit mouvement de Michel. Dans peu de temps, ils assisteront à une tempête dans un verre d’eau. « Il ne manquerait plus que maman se lève. » Michel devrait s’interroger sur la raison qui a poussé les jumeaux à se lever aussi tôt alors que leur premier cours n’est qu’à midi. Comme il est dans les vapes, il ne se questionne pas et remplit la bouilloire. Il la dépose ensuite sur le poêle et allume le rond. Il sort ensuite le pot de café instantané, le sucre et une tasse en songeant que si Sylvie était debout, elle aurait fait tout ça pour lui. 

			Un sourire illumine le visage des jumeaux au moment où Sylvie arrive. Avec un peu de chance, ils auront deux spectacles pour le prix d’un. Même si François et Dominic ne visent que leur père – ils lui en doivent une –, ils ne laisseront certainement pas passer une occasion comme celle-là. Les jeunes hommes rient dans leur barbe. 

			— As-tu mis assez d’eau pour deux cafés ? demande Sylvie d’une voix endormie.

			— Oui. Il y en a même assez pour quatre, répond Michel.

			Aussitôt qu’elle aperçoit les jumeaux, Sylvie grogne :

			— Qu’est-ce qui se passe avec vous autres ? Il est à peine sept heures et demie. 

			— On a une partie de baseball avec des amis à huit heures et demie, explique Dominic. 

			Les jumeaux surveillent les moindres faits et gestes de leurs parents. Ces derniers ont l’air de deux zombies. Dominic et François savourent d’avance leur petite victoire. L’idée de jouer un mauvais tour à leur père leur est venue lorsqu’ils sont rentrés hier soir et qu’ils ont vu dans quel état Michel se trouvait. Apparemment, la bière avait coulé à flots pendant la soirée parce qu’il semblait plus joyeux que d’habitude – à croire que le diabète n’existait plus. Ses parents étaient allés jouer aux cartes avec Shirley et Paul-Eugène. Tous les quatre avaient profité de l’occasion pour fêter le voyage en Égypte qu’ils feront ensemble l’automne prochain. Il y avait fort longtemps que les jumeaux n’avaient pas vu leur père ivre. Cela leur a donné l’idée de lui faire une petite plaisanterie : dans le sucrier, ils ont remplacé le sucre par du sel. François et Dominic en doivent une à leur père. Dimanche passé, il leur a lancé un grand verre d’eau froide dans le visage pour les réveiller. Comme tous les joueurs de mauvais tours, les jumeaux n’aiment pas se faire prendre ; ils ne l’ont pas trouvé drôle du tout. Alors qu’ils ne jurent pratiquement jamais, ce matin-là ils ont descendu tous les saints du ciel – et pas seulement une fois. Leur mère leur a dit que s’ils n’arrêtaient pas de blasphémer, elle leur laverait la langue avec du savon. Mais cela ne leur a pas fait peur – pas plus que cela ne les a fait rire, d’ailleurs. 

			Michel verse l’eau bouillante dans les deux tasses, puis il va se rasseoir à la table. Il plonge sa cuillère dans le sucrier à trois reprises, car il aime son café très sucré – c’est le seul endroit où il a refusé de couper le sucre – et mélange le contenu de la tasse jusqu’à ce que le sucre soit complètement fondu. Sylvie, qui ne met que deux cuillères de sucre dans son café, pose exactement les mêmes gestes que son mari. Ce matin, ils font tout en symbiose, à tel point que les jumeaux ont peine à se retenir d’éclater de rire. 

			Lorsque arrive enfin le moment tant attendu, les jumeaux doivent faire un effort surhumain pour garder leur sérieux. Toute la scène se passe dans une parfaite synchronicité. Michel et Sylvie portent leurs tasses à leurs lèvres et, même si le café est très chaud, en prennent une grosse gorgée. La seconde d’après, ils s’écrient en grimaçant :

			— Ouach ! 

			Les deux tasses de café sont déposées à toute vitesse sur la table. 

			— Pourquoi as-tu mis du sel dans le sucrier ? demande Michel à Sylvie. 

			— Mais je n’ai pas mis de sel dans le sucrier ! s’écrie Sylvie. Et même si je l’avais fait, crois-tu vraiment que j’aurais mis du sel dans mon café ?

			Incapables de se retenir plus longtemps, les jumeaux éclatent de rire. Instantanément, Sylvie et Michel comprennent tout. 

			— Mes petits maudits ! s’écrie Michel d’un air sévère en se levant de table. Fiez-vous à moi, cette fois vous ne l’emporterez pas au paradis.

			Si Michel est furieux de s’être fait prendre, Sylvie, elle, se met à rire. Elle est loin d’apprécier tous les mauvais tours de ses fils, mais celui-là, elle le trouve très drôle. Mais ce qui l’amuse davantage, c’est la réaction de Michel. Elle ne comprend pas pourquoi il réagit aussi mal. Après tout, la plaisanterie des jumeaux est inoffensive. En tout cas, elle juge que c’est bien moins pire que de se faire réveiller en recevant un verre d’eau froide. 

			— Pour une fois que votre père m’avait préparé un café, il a fallu que le sucre se change en sel ! déclare-t-elle entre deux éclats de rire. 

			— C’est loin d’être drôle, riposte Michel. Comme si j’avais tout mon temps ! Si ça continue, je vais arriver en retard au magasin. 

			— Arrête donc de bougonner ! lui dit Sylvie. Tu n’en mourras pas ! Mets tes tranches de pain dans le grille-pain pendant que je te fais un autre café… avec du sucre cette fois.

			Les jumeaux ont les larmes aux yeux tellement ils rient. Jamais ils ne se seraient doutés que leur père réagirait de cette façon, et cela rend leur mauvais tour encore plus hilarant. 

			Lorsque Michel revient s’asseoir à la table, les jumeaux lui sourient. 

			— Regardez ailleurs, mes deux grands fainéants ! peste-t-il. Je n’ai pas envie de rire après la nuit que je viens de passer. 

			— Tu n’avais qu’à ne pas boire autant, réplique Sylvie. Paul-Eugène et toi, vous avez abusé. En tout cas, ton diabète a dû en prendre pour son rhume. Ne sois pas étonné si tes mains engourdissent. 

			— Je ne veux rien entendre de plus. Et laisse mon diabète tranquille. Ce n’est pas deux ou trois bières qui vont me tuer. 

			— Voyons, Michel ! À deux, vous avez bu plus de la moitié de la caisse de 24. À moins que je me trompe, il ne doit pas rester plus de 6 ou 7 bières. Shirley et moi, on n’en a pris qu’une seule chacune. 

			Michel n’a aucune envie de poursuivre cette discussion. Oui, il a bu plusieurs bières. Non, il n’aurait pas dû en boire autant. Mais il n’a aucun regret. C’est si rare qu’il s’en donne à cœur joie comme la veille qu’il est hors de question qu’il se laisse faire la leçon par Sylvie. 

			— D’accord ! s’écrie-t-il. Tu as raison ! Est-ce que je pourrais manger tranquille, maintenant ? J’ai passé la nuit à faire des cauchemars et je ne suis pas d’humeur à rire. J’ai juste hâte que l’heure de me coucher arrive ce soir. Alors, fichez-moi la paix !

			Même s’ils meurent d’envie de taquiner leur père, les jumeaux s’en gardent bien. Michel n’est pas dans son assiette. En temps normal, il aurait bougonné un peu, mais il se serait mis à rire aussitôt l’effet de surprise passé. Toutefois, ce matin, il n’a pas encore desserré les dents. 

			Aussitôt sa dernière bouchée avalée, Michel se lève de table. Il embrasse sa femme du bout des lèvres sur la joue et sort de la maison sans ajouter un mot. 

			Sylvie dit :

			— Il était temps qu’il parte, car j’étais sur le point de lui dévisser la tête. Non mais, je ne sais vraiment pas quelle mouche l’a piqué pour qu’il réagisse aussi mal. En tout cas, moi, je l’ai trouvée drôle, votre blague. 

			— Et tu n’étais même pas visée ! s’exclame joyeusement François. 

			— Il ne faudrait pas oublier de remplacer le sel par du sucre, commente Dominic en riant. 

			— Prends le temps de manger et tu le feras après, suggère Sylvie. Il n’y a rien qui presse.

			— Je pense qu’il serait préférable que je le fasse tout de suite, déclare Dominic. Sinon, je risque d’oublier. 

			Puis, le sourire aux lèvres, il ajoute :

			— Je n’ai pas envie que papa fasse une crise de cœur à cause de trois pauvres petites cuillères de sel dans son café. Mais il me semblait qu’il ne faisait plus de cauchemars ? 

			— Il en fait moins souvent qu’avant, dit Sylvie. Mais ça lui arrive encore, surtout quand il est très fatigué… ou qu’il a trop bu. Entre vous et moi, il a un peu couru après. 

			— Je le plains de tout mon cœur, indique François. Le cauchemar qu’il fait est vraiment dégoûtant. 

			Malgré tout, les jumeaux sont fiers de leur coup de ce matin. Ils sont convaincus que ce soir, au souper, Michel sera le premier à en rire. François et Dominic comprennent sa réaction, car ils préfèrent être les bourreaux plutôt que les victimes. Se faire prendre n’est jamais drôle pour personne.

			— Ça faisait quand même un sacré bout de temps que je ne l’avais pas vu d’aussi mauvaise humeur, précise Dominic. Même la fois où on avait dégonflé les pneus de son auto, il avait ri. 

			— Mais la meilleure, c’est quand vous aviez mis des sachets de ketchup et de mayonnaise sur le bol de toilettes ! s’écrie Sylvie. Il me semble encore l’entendre sacrer quand il avait vu qu’il s’était beurré les fesses. Pauvre Michel ! Cette fois, vous ne l’aviez pas ménagé. 

			Les jumeaux ont fait plusieurs mauvais coups à leur père. Après monsieur Raynald, Michel est leur victime préférée. Il est tellement bon joueur – enfin, la plupart du temps – que c’est un réel plaisir de le taquiner.

			— Au moins, on ne lui a jamais fait livrer du poulet, de la pizza et des mets chinois en même temps, renchérit François. 

			— Vous savez ce que je pense de ce tour et des niaiseries au téléphone, réagit promptement Sylvie. 

			Dominic se défend :

			— Oui mais, maman, si tu connaissais monsieur Raynald, toi aussi tu aurais envie de lui en faire voir de toutes les couleurs. Je gage même que tu serais pire que nous.

			— Mais il ne vous a jamais rien fait, à François et toi.

			— C’est vrai ! admet François. Mais on venge tous ceux à qui il s’en prend. Tu devrais le voir quand il s’énerve. Il est cent fois plus drôle que Gilles Latulippe et Symphorien réunis.

			Sylvie regarde ses fils en souriant. Elle aurait beau leur présenter tous les arguments possibles pour qu’ils cessent de s’en prendre à monsieur Raynald, cela ne changerait rien. François et Dominic ont pris cet homme en aversion dès la première fois qu’ils l’ont vu. Mais il faut reconnaître que la vie leur a prouvé que ce dernier était bel et bien un pauvre homme. Depuis son arrivée dans le quartier, personne ne l’aime – et probablement que personne ne l’aimera jamais. D’ailleurs, comment pourrait-il en être autrement puisqu’il ne fait rien pour être aimé ni pour être aimable ? Tous les gens du quartier partagent le même avis à son sujet, et ils pousseront un soupir de satisfaction le jour où ils verront une pancarte à vendre sur sa pelouse. Certaines choses ne changeront jamais, et l’attitude de cet homme en fait partie. Alors, même si les voisins sont témoins d’un mauvais coup des jumeaux destiné à monsieur Raynald, jamais ils ne les dénonceront.

			— Maman, sais-tu si la mère de Gérald a appris du nouveau ? s’informe Dominic. 

			— Je lui ai parlé hier après-midi, et il n’y a rien de neuf. Elle est déprimée, la pauvre. Elle n’arrête pas de répéter que c’est sa faute, que si elle s’était occupée elle-même de Gérald, tout ça ne serait jamais arrivé. 

			Même si plusieurs jours ont passé depuis la disparition de Gérald, les jumeaux gardent toujours espoir. Ils n’en reviennent pas que Francine et son mari aient enlevé leur ami. Chaque jour, François et Dominic font le tour du quartier au cas où ils trouveraient un indice. 

			— Madame Côté n’a rien à voir là-dedans, affirme François. Comment aurait-elle pu prévoir que Francine et son mari étaient déséquilibrés à ce point ? 

			— Il faut vraiment être méchant pour enlever un enfant, commente Dominic. Pauvre Gérald, il doit être désespéré. Moi, ça m’arrache le cœur rien que d’y penser.

			* * *

			La distance pour se rendre au magasin n’est pas assez longue pour que Michel change d’humeur pendant le trajet. Il se sent comme un lion en cage depuis qu’il a pris sa première gorgée de café. On dirait qu’un volcan gronde dans sa poitrine et que celui-ci n’attend qu’une occasion pour larguer sa lave. Heureusement que Michel n’est pas souvent dans cet état parce que plus il vieillit, plus il a du mal à en revenir. 

			En le voyant, Paul-Eugène ne peut s’empêcher de lui dire :

			— Coudonc, Pelletier, as-tu passé la nuit sur la corde à linge ? 

			— Presque, mais je n’ai pas envie d’en parler, répond Michel sans desserrer les dents. 

			— Je plains les clientes. À cause de ton air, elles vont toutes se demander où est passé leur beau Michel, celui qui est si gentil avec elles.

			— Arrête de faire l’imbécile ! Je te l’ai dit : je n’ai pas envie d’en parler. 

			Paul-Eugène connaît suffisamment son beau-frère pour savoir que s’il ne désamorce pas la bombe immédiatement, Michel passera la journée à bougonner – sauf avec les clients, bien entendu. 

			— On a un bon quinze minutes avant que les autres arrivent. Parle, je t’écoute. 

			La première idée de Michel est de s’éloigner. Mais finalement, il décide de déballer son sac. De cette manière, il retrouvera peut-être sa bonne humeur. Fidèle à lui-même, il commence par aborder des sujets qui n’ont rien à voir avec sa mauvaise humeur. 

			— Je suis furieux ! s’exclame-t-il d’une voix forte. 

			— J’avais remarqué ! plaisante Paul-Eugène. Il faudrait être aveugle pour ne pas le voir. Tu as l’air d’un taureau prêt à foncer sur la cape rouge du toréador. 

			— Je ne peux pas croire que je sois le seul à me mettre dans cet état. L’annonceur vient de dire à la radio que les maudits Jeux olympiques de Drapeau vont nous laisser une dette de 950 millions… et ils n’auront lieu que dans un an. On n’a même pas encore fini de payer pour l’Expo. Bourassa vient de convoquer une commission parlementaire pour examiner le dossier. C’est à n’y rien comprendre. Si on gérait notre commerce comme les Jeux olympiques sont gérés, ça ferait un sacré bout de temps qu’on aurait fait faillite. Et nous, personne ne nous aiderait. Maudit que les Québécois sont innocents ! On va tenir les Olympiques chez nous. On va même rester pris avec la dette, comme pour l’Expo 67, et tous les Canadiens vont en profiter, encore une fois. Non mais, faut-il que nous soyons bonasses pour nous faire embarquer dans des affaires pareilles ! Moi, ça me dépasse. Comme si on ne payait pas assez d’impôt. Chaque fois que le gouvernement augmente le salaire minimum de quelques cents, il ne manque jamais de venir en chercher le double dans nos poches. Et on ne dit rien. Maudit que les Québécois sont mous ! Trudeau peut bien rire dans sa barbe !

			Paul-Eugène a laissé Michel déblatérer sans l’interrompre une seule fois. Quand son beau-frère est dans cet état, il est inutile d’essayer de lui faire entendre raison. « Heureusement que ça ne lui arrive pas souvent. » Il est d’accord avec Michel, mais il croit que cela ne sert à rien de s’emporter si on s’en tient seulement aux mots. Comme il n’est pas prêt à partir avec son bâton de pèlerin, il préfère se taire. 

			— Mais tu ne sais pas la meilleure, poursuit Michel. Le docteur Morgentaler a été acquitté. Des fois, je me demande dans quelle société on vit. Tout le monde couche avec tout le monde et si, par malheur, on fait un enfant, pas de problème, il y a l’avortement. C’est à croire que certaines femmes l’utilisent comme moyen de contraception. Moi, je pense qu’on va finir par payer pour tout ça. On n’a pas le droit de tuer la vie.

			Bizarrement, Michel ne songe pas un seul instant que sa propre fille s’est fait avorter, que pour elle cela représentait la seule solution. Il est trop aveuglé par la colère. Tout cela, à cause de trois pauvres petites cuillères de sel qui se sont retrouvées dans son café. N’importe qui trouverait sa réaction exagérée – avec raison. Aussitôt qu’il aura retrouvé sa bonne humeur, il se trouvera bête d’avoir réagi ainsi. Mais c’est vrai que le fait qu’il ait mal dormi n’aide en rien. 

			— Je suis content que le docteur Morgentaler ait été acquitté, dit Paul-Eugène. C’est trop facile de dire que l’avortement ne devrait pas exister, mais il a toujours existé. Entre la faiseuse d’anges qui œuvre dans le fond d’un rang avec une broche à tricoter pleine de microbes et ce médecin, je préférerais que ma fille fasse appel aux services de celui-ci. Les jeunes d’aujourd’hui ne sont pas prêts à tout accepter ce que la vie leur envoie, comme nous. On ne peut pas les blâmer s’ils veulent choisir leur vie plutôt que de la subir. Pour ma part, il m’arrive de les envier. 

			— Ne me dis pas que tu es pour l’avortement ! 

			— Je ne suis ni pour ni contre ; c’est un mal nécessaire. Chaque cas est particulier. Je suis content qu’Isabelle ne se soit pas fait avorter, mais ça aurait très bien pu être au-dessus de ses forces de devenir mère alors qu’elle sortait à peine de l’adolescence. 

			L’air renfrogné, Michel réfléchit pendant quelques secondes. À bien y penser, il n’a aucune envie de parler d’avortement – en tout cas, pas ce matin. 

			Paul-Eugène observe son beau-père en silence. Il sait que ce dernier n’a pas encore craché le morceau. Il attend patiemment que Michel en vienne au fait. La tête baissée, celui-ci tripote ses doigts comme chaque fois qu’il est nerveux. 

			Lorsque Paul-Eugène regarde l’heure, il constate que son compagnon et lui ne disposent plus que de quelques minutes avant que les autres arrivent. Il tente d’accélérer les choses. 

			— Vas-tu finir par vider ton sac ? demande-t-il.

			Michel le fixe un moment avant de se lancer. Quand il termine son histoire de cauchemar et de sel dans le café, Paul-Eugène éclate de rire. Quelques instants plus tard, il se tient les côtes à deux mains. Au début, Michel se sent offusqué, mais le rire de Paul-Eugène est si contagieux qu’il ne peut résister longtemps. Lorsque Fernand ouvre la porte du magasin, il trouve ses deux amis en pleine crise d’hilarité. Pendant toute la journée, il essaie de savoir pourquoi ces derniers étaient si joyeux. Tout ce qu’il réussit à apprendre, c’est que Michel a salé son café ce matin. 

		

	


	
		
			Chapitre 11

			Autant Sylvie est heureuse quand elle est dans le feu de l’action, autant elle est ravie d’être enfin en vacances. Elle a donné son dernier spectacle la veille, à Québec. Quand Xavier l’a déposée chez elle, il lui a dit de profiter de ses deux mois de congé parce que l’agenda de l’automne était déjà passablement chargé.

			— Je te conseille même de te faire prendre en photo parce que durant l’année qui vient, tu vas briller par ton absence à la maison – et pas seulement une soirée à la fois. Je viens de signer une tournée pour l’Ouest canadien. On partira trois semaines. On passera aussi une semaine à Toronto et j’attends une confirmation de la France pour décembre. 

			Sylvie est très excitée par tout ce qui lui arrive. Depuis son premier spectacle en solo, les contrats se multiplient, et les cachets aussi. Elle ne roule pas sur l’or, mais son compte de banque grossit à vue d’œil. Il faut dire qu’avec son emploi du temps, elle n’a pas eu l’occasion de dépenser et de courir les magasins. Lors de ses jours de congé, elle en profitait pour voir les siens et entretenir la maison.

			— Wow ! s’est écriée Sylvie. N’oublie pas que je pars en Égypte aussi.

			— Ne t’inquiète pas, c’est noté. 

			— J’ai vraiment beaucoup de chance de travailler avec toi. 

			— C’est réciproque. N’oublie jamais que ton talent est notre carte de visite. Sans lui, même avec la meilleure volonté du monde, on ne pourrait pas aller bien loin. 

			Avant de sortir de l’auto, Sylvie a déclaré :

			— Merci pour tout ! Embrasse Chantal pour moi. Dis-lui que je vais passer la voir.

			Même si Xavier a beau lui répéter régulièrement que c’est elle qui fait son succès, Sylvie n’y croit qu’à moitié. Même si elle était la chanteuse la plus talentueuse que la terre ait portée, si elle n’avait pas un homme comme lui à ses côtés, elle ne serait jamais allée aussi loin. N’entre pas qui veut dans le monde de l’opéra. Sylvie ne pourrait plus se passer de chanter devant des gens qui l’apprécient et l’applaudissent à tout rompre à la fin de ses spectacles, afin qu’elle revienne sur scène le temps d’un ou deux rappels. Dans ces moments-là, elle savoure encore plus sa chance. C’est également dans de telles occasions qu’elle regrette que son père ne soit plus là. Elle aurait tant de choses à lui raconter. 

			Pour son premier jour de vacances, elle aurait bien aimé dormir plus tard. Mais tout ce qu’elle a fait, c’est traîner une heure dans son lit à regarder le plafond. Elle a attendu que tout le monde soit parti avant de se lever. Non pas parce qu’elle ne voulait voir personne, mais simplement parce qu’elle avait besoin de revenir tout doucement à sa vie d’avant. C’est chaque fois pareil lorsqu’elle finit une série de spectacles : elle se sent un peu déphasée dans son quotidien d’épouse et de mère. Elle sirote maintenant un deuxième café en lisant le journal. « Il ne me manquerait plus qu’une bonne cigarette pour que tout soit parfait. » Même si elle ne fume plus depuis plusieurs années, l’envie d’en allumer une est toujours présente, surtout avec la combinaison café et journal. Elle se demande souvent pourquoi elle aimait tant fumer, et pourquoi cela lui manque toujours autant. Elle a aimé le goût de la cigarette dès la première bouffée. Contrairement à bien des gens, elle ne s’est même pas étouffée. Sylvie s’en souvient comme si c’était hier. Son père lui avait offert son premier paquet de cigarettes en lui disant qu’elle était assez vieille pour fumer. C’était le jour de ses quatorze ans. Quand il avait vu avec quelle ardeur elle fumait les cigarettes, il lui avait avoué qu’il était loin d’être convaincu d’avoir eu une bonne idée. Mais le mal était fait : non seulement elle aimait fumer, mais elle était devenue accro dès la première cigarette. Même si l’envie de recommencer à fumer la prend de temps en temps, il n’y a aucun danger que Sylvie s’y remette. Elle ne pourrait se le permettre avec son métier. Si elle recommençait à fumer, sa voix changerait. 

			Sylvie tourne une page du journal. Elle a maintenant sous les yeux le programme de la Saint-Jean. Elle ne déteste pas les spectacles à grand déploiement comme celui de cette année ou des années précédentes, bien au contraire, mais elle est nostalgique des grands défilés. Elle aimait vraiment faire le pied de grue sur le trottoir en attendant que le premier char allégorique fasse son apparition. La seule vue de celui-ci lui faisait oublier instantanément qu’elle avait mal aux jambes à force de rester debout et qu’elle était aussi assoiffée qu’un chameau en plein cœur du désert tellement il faisait chaud. Même si c’était la main de Michel qu’elle tenait au lieu de celle de son père, elle redevenait chaque fois une toute petite fille. Mais il y a déjà cinq ans qu’il n’y a plus de défilé. 

			Malheureusement, en 1970, on a abandonné les aspects historiques et religieux de la fête au profit des représentations culturelles et artistiques contemporaines. Fini le petit saint Jean-Baptiste aux cheveux bouclés debout à côté d’un mouton. Au programme du 24 juin de cette année, il y aura un hommage à Jean-Pierre Ferland, sur le mont Royal. Le fleurdelisé sera à l’honneur comme chaque année ; la Saint-Jean est tout de même la fête des Canadiens français. Gilles Vigneault et Ginette Reno seront aussi de la fête. Bien sûr, il y aura des spectacles un peu partout au Québec, entre autres sur les plaines d’Abraham. Mais en bonne Montréalaise qu’elle est au plus profond de son cœur, le seul endroit où Sylvie veut se trouver le soir de la Saint-Jean, c’est sur le mont Royal. « Il me reste maintenant à convaincre Michel de venir avec moi. » Elle devra user de son charme et de toute sa force de persuasion pour qu’il accepte. L’année dernière, il lui a dit que c’était la dernière fois qu’elle l’entraînait là. La place était si bondée que les gens pouvaient à peine bouger. Et puis, contrairement à elle, son mari déteste au plus haut point les grands rassemblements. Michel n’est pas claustrophobe, mais il supporte mal d’être entouré d’une foule. En plus, il n’est pas le plus grand fan de Jean-Pierre Ferland et de Gilles Vigneault. Il aime bien entendre Ginette Reno le temps d’une chanson, mais guère plus. 

			Sylvie réfléchit à la meilleure façon de convaincre son mari. Elle connaît suffisamment Michel pour savoir qu’il était sérieux l’an passé. Mais elle tient mordicus à aller sur le mont Royal ; elle doit absolument trouver un moyen de le rallier à sa cause, d’autant qu’elle ne connaît personne qui voudrait l’accompagner. Sylvie est la seule de la famille à aimer autant les fêtes de la Saint-Jean. C’était pareil au temps des parades. Sur ce plan, les enfants tiennent tous de leur père. Même Sonia déteste cela. Quand les enfants étaient petits, Sylvie ne leur donnait pas choix. Mais ce temps-là est fini. Alors qu’elle se prépare un troisième café, elle a une idée géniale. « Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Je n’ai qu’à troquer la Saint-Jean contre une promenade en moto ! Mais oui, on pourrait aller là-bas en moto. On n’aurait qu’à laisser celle-ci chez Ginette et ensuite, on prendrait le métro. Je suis toujours aussi craintive à l’idée de monter sur cet engin, mais au moins je ne passerai pas la journée dessus. Montréal, c’est à côté. Et puis, Michel arrêtera de m’achaler pour que je monte derrière lui. »

			Sylvie est terrifiée à l’idée de se retrouver en moto. Chaque fois qu’elle essaie de s’imaginer dans cette situation, la photo prise par Junior lui revient à l’esprit. Franchement, elle faisait pitié à voir alors que la moto reposait sur sa béquille. Qu’en sera-t-il lorsqu’elle entendra vrombir le moteur ? « Je n’aurai qu’à fermer les yeux. C’est ça ou je peux dire adieu à la Saint-Jean. » 

			Lorsque l’horloge grand-père sonne, Sylvie réalise l’heure qu’il est. Elle s’est promis d’aller voir Denise ce matin et elle est encore en pyjama. Et puis, cet après-midi, c’est à son tour de garder le beau Jérôme. Elle s’est même engagée à le garder à coucher. Sonia a tenu sa promesse. Elle a organisé le gardiennage de son filleul au quart de tour. Comme tout le monde adore le petit garçon, personne ne s’est fait tirer l’oreille pour le garder pendant qu’Isabelle et Christian se la coulent douce dans le sud de la France. Sylvie file à sa chambre. Elle n’a pas de temps à perdre si elle veut revenir à temps pour le dîner. Les chances sont minces pour que les jumeaux viennent manger, mais il faudrait au moins qu’elle prépare tout pour l’arrivée du beau Jérôme. Le parc sera installé dans l’ancienne chambre de Sonia, mais auparavant il faudra déplacer le lit. Ainsi, on entendra Jérôme de partout dans la maison. Sylvie est impatiente que Sonia lui annonce qu’elle est enceinte, mais il serait préférable que Simon et elle se marient d’abord. Même si elle sonde le terrain à l’occasion, rien ne laisse présager que l’idée de se marier leur a seulement déjà effleuré l’esprit. 

			— Qu’est-ce que cela changerait si on était mariés ? lui demande chaque fois Sonia. On est bien comme ça. 

			— Ça changerait tout ! s’écrie Sylvie sur un ton autoritaire. Si vous avez des enfants et que vous vous séparez un jour, cela fera une grande différence si tu es mariée. 

			— Je t’arrête tout de suite, maman ! réplique Sonia en soupirant. On ne veut pas d’enfants. Et puis, on n’a pas l’intention de se séparer. 

			— Mais si vous vous achetez une maison, qu’est-ce que vous allez faire ? 

			— Pour le moment, on n’envisage pas de s’acheter une maison. Est-ce qu’on pourrait changer de sujet ? 

			C’est toujours pareil. De son côté, Sylvie essaie de contrôler l’existence de sa fille. Pour sa part, Sonia fait tout ce qu’il faut pour garder sa mère à distance. Il est hors de question qu’elle laisse Sylvie s’immiscer dans sa vie de couple, elle ou qui que ce soit d’autre. Non seulement Simon et elle ne pensent pas comme leurs parents, mais à leur âge, ils sont assez vieux pour agir comme bon leur semble, même si cela déplaît à leurs parents. De leurs quatre parents, Sylvie remporte la palme pour ce qui est d’essayer de s’infiltrer dans leur vie. Certains jours, Sonia a l’impression d’avoir encore cinq ans pour sa mère. Chaque fois que Sylvie perd les pédales, Sonia se félicite de vivre à Montréal et non à Longueuil. Même si la maxime dit que la distance n’a pas d’importance, dans ce cas, celle-ci fait toute la différence : elle la protège des griffes de sa mère. 

			Lorsque Sylvie sonne à la porte de Denise, celle-ci met beaucoup de temps à venir ouvrir. 

			— Je commençais sérieusement à me demander si tu étais partie courir la galipote ! plaisante Sylvie en voyant son amie. 

			— À la vitesse à laquelle j’avance, l’idée de courir ne m’effleure même pas l’esprit. Entre, je viens de faire un plein percolateur de café. 

			— Je te remercie, mais j’ai fait le plein de caféine pour la journée. J’ai déjà pris trois cafés depuis que je suis debout. Je boirais de l’eau. 

			— Comme tu veux. Viens, on va aller s’asseoir sur la galerie d’en arrière. Le soleil est bon. 

			Pendant que son amie lui verse de l’eau, Sylvie l’observe. Il est évident que Denise n’en mène pas large. Son teint est très pâle. C’est vrai que son opération a eu lieu il y a seulement deux semaines, mais Sylvie croit que son amie devrait avoir repris du poil de la bête, ce qui n’est pas le cas. Depuis la disparition de Gérald, Denise a pris un coup de vieux. 

			Comme si elle avait lu dans les pensées de Sylvie, celle-ci avoue :

			— Je suis découragée. Je n’arrive pas à remonter la pente. J’ai beau me reposer comme me l’a recommandé mon médecin, je suis toujours très fatiguée. Même après dix heures de sommeil, je ne me sens pas d’attaque.

			— Je vois bien que tu n’es pas dans ton assiette. Quand dois-tu revoir ton médecin ? 

			— La semaine prochaine. Je me demande si je pourrai retourner travailler un jour. Ça m’inquiète au plus haut point. 

			Denise marque une pause de quelques secondes avant de poursuivre. 

			— Tu comprends, mon travail, c’est tout ce que j’ai pour me raccrocher à la vie depuis que Gérald n’est plus là. 

			— N’oublie pas que tu as tes autres enfants et ton mari. 

			Denise sait que Sylvie a raison, mais la vie n’est plus la même pour sa famille depuis la disparition de Gérald. Même si les siens ne le trouvaient pas facile à vivre, et parfois même encombrant, ils aimaient le garçon de toutes leurs forces. La vie sans lui n’a plus le même attrait. Le matin, quand ils se retrouvent à table et qu’ils voient la chaise vide de Gérald, le chagrin s’abat sur eux. La disparition de ce dernier leur fait tellement mal qu’ils en oublient de vivre le moment présent ; ils sont prisonniers d’un passé pas si lointain dont Gérald faisait partie. 

			— Oui, convient Denise. Mais tu devrais voir à quel point c’est triste chez nous maintenant. Plus personne ne rit. J’ai tout essayé pour améliorer les choses, mais je n’y arrive pas. Des fois, j’ai l’impression que mes enfants et mon mari m’en veulent à mort d’avoir confié Gérald à Francine. Ils ne disent rien, mais je devine leurs pensées. 

			— Veux-tu bien arrêter ! Je suis certaine que ce n’est pas le cas. Personne n’aurait pu prévoir ce qui est arrivé, pas même le curé qui t’a référé Francine. Rappelle-toi la réaction de tante Irma quand on lui a appris la nouvelle. Jamais elle n’aurait cru que Francine ferait une telle chose. Crois-moi, tu n’as rien à te reprocher.

			Denise se contente de hausser légèrement les épaules. Le regard perdu, elle laisse libre cours à sa peine. Des larmes coulent sur ses joues et elle n’essaie même pas de les essuyer. 

			Sylvie ne sait pas quoi faire. Elle voudrait pouvoir dire à Denise que Gérald reviendra bientôt, que son opération a été un vif succès et qu’elle reprendra du poil de la bête à la vitesse de l’éclair, que Francine et son mari moisiront en prison le reste de leur vie. Elle voudrait lui donner un coup de baguette magique pour que tout rentre dans l’ordre et que sa vie redevienne belle. Comme elle n’a aucun pouvoir, le mieux qu’elle puisse faire, c’est essayer de lui remonter le moral. 

			— Il est grand temps que tu sortes, déclare-t-elle sur un ton joyeux. On va aller au bingo.

			— J’ai l’air d’une morte, gémit Denise. Il n’est pas question que je me montre dans cet état. 

			— Eh bien, tu n’auras qu’à mettre une bonne couche de make-up et tout sera parfait. Si tu veux, je peux offrir à Marguerite de venir avec nous. 

			Même si elle la voit moins souvent que Sylvie, Denise aime beaucoup Marguerite. Et elle a totalement confiance en celle-ci. 

			— Il n’y a que toi pour réussir à me faire mettre le nez dehors dans mon état.

			— Veux-tu bien cesser de te plaindre ? Même sans maquillage, tu serais encore plus présentable que bien des femmes qui vont au bingo. 

			— Tu as bien raison ! Mais j’ai quelque chose à te demander. Est-ce que tu voudrais venir avec moi à l’oratoire Saint-Joseph ? Je voudrais faire brûler des lampions pour le retour de Gérald. 

			Sylvie manque de s’étouffer avec sa gorgée d’eau. Elle s’est juré de ne plus jamais mettre les pieds là-bas. Mais dans les circonstances actuelles, elle ne peut vraiment pas refuser cette faveur à Denise. Toutefois, elle n’a aucune envie de monter les marches à genoux. Perdue dans ses pensées, Sylvie fixe ses mains comme si celles-ci pouvaient l’aider à trouver la bonne réponse.

			Devant son mutisme, Denise finit par demander :

			— Y a-t-il un problème ? 

			Sylvie regarde son amie pendant quelques secondes avant de répondre. Elle n’a pas envie de faire semblant. 

			— Oui et non ! J’accepte de t’emmener à l’Oratoire, seulement je n’entrerai pas. Il ne faut pas m’en vouloir, mais le jour où ma mère est morte, je me suis juré de ne jamais retourner là-bas. Il y a trop de soutanes pour moi dans cet endroit ; cela me donne mal au cœur.

			Denise ne comprend pas pourquoi une promesse faite il y a plus de quarante ans a encore autant d’importance pour Sylvie. Mais elle estime que ce n’est pas à elle de la faire changer d’avis. Si Sylvie préfère l’attendre dehors, Denise fera avec. 

			— Je propose que demain, on aille manger et prendre un verre au Vieux Munich, déclare Sylvie. Qu’en penses-tu ?

			Un pâle sourire s’installe enfin sur les lèvres de Denise. 

			— Aussi bien te le dire tout de suite : il n’est pas question que je danse sur les tables ! ironise Denise. 

			— Sur ta chaise, alors ! ironise Sylvie. 

			Les deux amies éclatent de rire. 

			Lorsque Sylvie quitte Denise, celle-ci a repris un peu de couleur et son moral est meilleur. Sylvie sait fort bien que l’effet ne durera pas éternellement. C’est pourquoi elle lui a promis de venir la chercher après le souper pour aller faire une promenade. « Prépare-toi parce que ce sera ainsi chaque fois que je serai en ville. Moi aussi, j’ai besoin de faire de l’exercice. » 

			* * *

			De retour chez elle, Sylvie fait jouer le disque de René Simard à plein volume. Aussitôt que le jeune garçon pousse sa première note, elle se met à chanter avec lui. Alors que Sylvie a les deux mains dans la farine, tante Irma apparaît dans la cuisine. Comme cette dernière avait des courses à faire, elle a décidé de laisser Jérôme en passant.

			Sylvie s’essuie vivement les mains sur son tablier, puis elle tend les bras à Jérôme. 

			— Viens me voir, mon beau garçon. 

			Jérôme s’exécute sur-le-champ. 

			— Je ne vous ai même pas entendue sonner, tante Irma, indique Sylvie. 

			— On a sonné au moins quatre fois, Jérôme et moi ! répond Irma. Pourrais-tu baisser le volume du disque un peu ? C’est trop fort pour les oreilles du petit. 

			Quelques secondes plus tard, la voix de René Simard n’est plus qu’un murmure lointain. 

			— Moi qui croyais que j’aimais la musique forte ! commente Irma. Tu me bats à plate couture, ma nièce. Je ne sais pas si tu es comme moi, mais j’ai toujours autant de plaisir à écouter ce disque. 

			— Moi aussi ! J’en profite pour l’écouter quand je suis toute seule. Je ne sais pas si je vous l’ai dit, mais c’est le troisième album que j’achète. Je soupçonne que quelqu’un de la maison le déteste au point de s’arranger pour que le disque ne puisse plus jouer. 

			— As-tu une idée du coupable ?

			— Je soupçonne les jumeaux, mais c’est peut-être Michel le fautif.

			— Voyons donc ! Jamais Michel n’oserait faire ça. 

			— Je ne gagerais pas là-dessus. 

		

	


	
		
			Chapitre 12

			Même si elle aime beaucoup son travail, Sonia adore être en congé. Mais la définition du mot congé n’est pas la même pour elle que pour le commun des mortels. Dans son cas, cela marque en fait un changement de travail. Bien sûr, la jeune femme dit à qui veut l’entendre que lorsqu’elle se trouve devant son chevalet, elle s’amuse. Mais en réalité, lorsque Sonia peint, elle travaille probablement plus qu’à la galerie d’art. Elle doit alors créer une scène de vie qui interpellera les gens qui poseront les yeux sur la toile, au point de leur donner l’envie d’accrocher l’œuvre sur un des murs de leur maison. Que Sonia peigne des personnages ou un objet inanimé, ceux-ci doivent marquer le public, éveiller en lui une émotion jusque-là inconnue. Elle n’arrive pas à la cheville des peintres de la Renaissance – et probablement qu’elle n’y arrivera jamais – ni même des Picasso de ce monde, mais sa façon de traduire la vie sur une toile lui vaut beaucoup de compliments et des invitations à exposer dans des galeries de plus en plus réputées. Mais le plus beau, c’est que lors de chaque exposition, elle vend plusieurs toiles – ce qui est loin d’être le cas de tous les peintres, même s’ils ont parfois le double de son âge, et aussi de son expérience. Sonia a fait du chemin depuis qu’une cliente de sa mère l’a mise en contact avec son beau-frère qui tient un restaurant près du pont Jacques-Cartier. La jeune femme est très reconnaissante à l’égard de monsieur Laprise. 

			Il y a deux jours, Sonia a reçu un appel de Toronto. On l’a invitée à exposer ses œuvres dans une galerie très cotée en janvier prochain. Comme elle avait le choix du thème, elle aurait très bien pu se contenter de rapatrier quelques toiles déjà exécutées. Mais la jeune femme a plutôt décidé de sauter sur l’occasion pour produire une nouvelle collection.

			— Que diriez-vous d’une série de toiles sur le plaisir au quotidien ? a demandé Sonia à la femme au téléphone. 

			La réaction de celle-ci ne s’est pas fait attendre. 

			— J’achète tout de suite votre idée ! a-t-elle accepté avec enthousiasme. C’est tellement rafraîchissant ! Nous aurons donc besoin d’une douzaine de toiles. Le format des œuvres est laissé à votre discrétion. Évidemment, nous aimerions que vous assistiez au vernissage. Nous assumerons vos frais de transport et d’hébergement… 

			La femme de la galerie lui a ensuite transmis les détails des conditions de l’exposition, avant de conclure : 

			— Je suis très contente que vous ayez accepté notre offre. Je vous confirmerai tout ce dont nous venons de discuter par courrier au cours des prochains jours. 

			Sonia était folle de joie. Alors qu’elle allait raccrocher, elle a eu une idée :

			— Seriez-vous intéressée par une très grande toile ? Elle se trouve présentement à Edmonton, mais je suis certaine que je pourrais l’emprunter le temps de l’exposition. Et elle porte sur le plaisir au quotidien. 

			— Bien sûr ! Croyez-vous que vous pourriez m’envoyer une photo ? 

			— Sans problème. Dès que j’aurai reçu vos papiers, je vous l’enverrai. 

			— Si vous avez d’autres toiles de semblables dimensions, ne vous gênez surtout pas. Chez nous, on aime beaucoup les grands formats. Et nos clients en sont très friands. À bientôt, madame Pelletier !

			Sonia est vraiment ravie de ce qui lui arrive. Quand elle a annoncé la bonne nouvelle à son patron, celui-ci lui a dit :

			— Je suis vraiment très fier de toi. C’est tout un honneur pour un artiste, car cette galerie a la réputation de ne choisir que les meilleurs peintres. Bravo Sonia ! Tu as toute mon admiration ! Mais le plus triste, c’est que plus tu obtiens du succès, plus vite tu quitteras ton emploi ici. 

			— Je n’ai pas l’intention de m’en aller de sitôt. J’aime beaucoup trop travailler dans votre galerie pour penser à partir. Et puis, je mourrais d’ennui si je passais toutes mes journées à peindre, seule dans mon coin. Moi, j’ai besoin de diversité dans ma vie. 

			— Tant mieux pour moi, alors !

			Simon était très content pour elle. Il l’a laissée raconter toute l’histoire avant de lui dire que, lui aussi, il avait une grande nouvelle à lui apprendre. 

			— Imagine-toi donc que je viens de me faire offrir d’aller travailler à Ottawa ! a-t-il lancé d’une voix traduisant sa joie. Je t’assure, c’est une occasion en or ; le genre d’offre qui ne se présente qu’une fois dans une vie. On me déroule le tapis rouge. Le bureau veut que je commence le 1er septembre. Je monterais de…

			Mais Sonia n’écoutait plus. Elle était assommée par cette nouvelle. Il n’était pas question qu’elle quitte Montréal ; c’est ici que se trouvaient sa vie, ses amis, sa famille… Elle refusait d’aller s’enterrer à Ottawa. Elle ne le supporterait pas. Sonia aimait bien les anglophones, mais pas au point de vivre avec eux. Non, elle ne suivrait pas Simon. 

			Simon a pris Sonia dans ses bras. 

			— Voyons, ma belle, ne le prends pas comme ça ! Tu sais bien que je n’aurais jamais accepté cette offre avant de t’en parler. Je leur ai dit que je leur donnerais ma réponse dans deux jours. Tu vois, on a le temps d’en parler. 

			— Il faudrait être aveugle pour ne pas voir à quel point tu as envie d’y aller, a gémi Sonia, et je comprends très bien ta réaction. Mais moi, je ne veux pas déménager. 

			— Laisse-moi au moins t’expliquer. Ottawa, c’est une très belle ville.

			Ils en ont parlé pendant des heures sans pouvoir trouver un terrain d’entente. Simon ne pouvait absolument pas passer à côté de cette offre. Toutefois, il ne voulait pas s’installer à Ottawa sans Sonia. Mais il était évident que celle-ci n’avait aucune envie de partir. Accepter de le suivre signifierait pour elle devoir tout recommencer. En plus de se retrouver au chômage, Sonia perdrait tous les contacts qui lui permettent d’obtenir un rôle à l’occasion. Simon a tout tenté pour la rassurer. Il lui a dit qu’il gagnerait suffisamment pour qu’elle ne soit plus obligée de travailler, qu’elle pourrait venir à Montréal aussi souvent qu’elle le souhaiterait. Il demanderait même à son patron de lui trouver un emploi dans une galerie d’art. 

			Aucun des deux n’était à l’aise dans cette situation. Si Simon déclinait cette offre, il s’en mordrait les doigts le reste de ses jours. Mais Sonia comptait trop pour lui pour qu’il la quitte pour un emploi. Si la jeune femme le suivait à Ottawa, elle serait malheureuse. Et Sonia ne voulait pas perdre Simon. 

			— Tu pourrais te consacrer à ta peinture à longueur de journée, si tu veux. 

			Si Simon avait écouté attentivement, il saurait que ce n’est pas le souhait de sa compagne. Sonia a besoin de diversité dans sa vie pour être heureuse. Autant elle aime la solitude que lui procure la peinture, autant elle aime le contact avec les gens que lui apporte son travail à la galerie. Elle ne pourrait pas se limiter à une seule activité professionnelle. À bout d’arguments, Sonia a fini par dire :

			— Accorde-moi une journée pour réfléchir à tout ça. 

			En se levant ce matin-là, elle appelle Daniel pour lui demander si elle peut le voir. 

			— Ton heure sera la mienne, déclare-t-il. Tu tombes bien, je suis en congé et je n’ai pas prévu sortir de la journée. Viens quand tu veux. 

			— Le temps de faire une petite visite à Luc et je rapplique chez toi. 

			— Aimerais-tu que j’y aille avec toi ? 

			— Bien sûr que oui ! s’exclame-t-elle. Je serai chez toi à onze heures. 

			À peine Sonia a-t-elle garée sa voiture que Daniel sort de la maison. La jeune femme sourit. Pour elle, c’est toujours un plaisir de passer du temps avec lui. Alors qu’il ouvre la portière côté passager, elle déclare :

			— Ma foi du bon Dieu, plus tu vieillis, plus tu es beau ! 

			— Et ce n’est que maintenant que tu t’en rends compte ! s’écrie Daniel, la mine réjouie. Approche un peu que je t’embrasse, hum… sur les joues. 

			Sonia se prête au jeu avec joie. La jeune femme sait que Daniel en pince encore pour elle, mais elle l’a déjà averti : ils ne seront plus jamais ensemble. « Je t’aime beaucoup, mais pas assez pour que tu sois mon amoureux. » Daniel a répondu qu’il choisissait d’être son ami plutôt que de n’être plus rien pour elle. 

			— À quand remonte ta dernière visite à Luc ? demande Daniel.

			— Je suis presque gênée de le dire, mais ça fait plus d’un mois. Depuis, je ne lui ai même pas parlé au téléphone. Je t’avoue que ça me crève le cœur chaque fois que je le vois. Je t’avertis, la maison où il vit est loin d’être un cinq-étoiles. Je me demande comment il fait pour vivre dans de telles conditions. Ça sentait meilleur dans l’étable de mon grand-père que là-dedans. Et c’est tellement sale que ça me donne envie de vomir. 

			— Est-ce que tes parents y sont déjà allés ?

			— Non. Ce serait trop dur pour eux. Je suis la seule à visiter Luc, et encore, je n’y vais pas très souvent.

			— Et tes frères ?

			— Junior et Alain sont toujours là quand j’ai besoin d’eux, mais ils n’ont jamais vu l’endroit. Et j’ai refusé de dire aux jumeaux où Luc habite. 

			— Pourquoi tu as fait ça ? Ce ne sont plus des enfants. 

			Sonia hausse les épaules. 

			— Je ne sais pas. Peut-être pour qu’ils gardent un bon souvenir de Luc. Tu sais, ça n’a rien de drôle de le voir dans cet état. 

			En arrivant à destination, Daniel comprend pourquoi Sonia ne veut pas que ses parents ni les jumeaux viennent ici. Il y a tellement de fouillis dans la cour qu’on dirait un dépotoir à ciel ouvert. La porte de la maison est grande ouverte. Un gros chat noir squatte l’unique chaise pliante qui trône sur la galerie. Une forme humaine se balance doucement dans le vieux hamac suspendu à deux arbres à proximité de la petite remise de tôle. Des drapeaux du Québec et des serviettes de plage font office de rideaux dans les fenêtres. Même si le soleil plombe, l’endroit est aussi lugubre que l’image que l’Église a toujours tracée de l’enfer. On se croirait en plein film d’horreur. 

			— C’est épouvantable ! ne peut s’empêcher de dire Daniel. On dirait Gros-Morne. 

			Sonia lui lance un regard intrigué. C’est la première fois qu’elle entend parler de Gros-Morne. 

			— C’est un bled perdu en Gaspésie profonde. Un de mes amis était policier là-bas. J’étais certain qu’il n’existait rien de pire au Québec, mais là je dois admettre mon erreur. Je n’ai jamais rien vu d’aussi laid. Comment fais-tu pour venir ici ?

			— Je commence par prendre une grande respiration avant de sortir de l’auto et après, je respire uniquement par la bouche, mais juste ce qu’il faut pour ne pas étouffer. Quand je retourne chez moi, je me dépêche de mettre tout ce que je portais au lavage et je saute dans la douche. Je me lave même les cheveux. Tu viens ? Plus vite on entrera, plus vite on pourra partir. 

			Sonia restera sur place le temps de s’assurer que Luc vit toujours. Elle lui demandera s’il a de quoi manger. Elle ira ensuite à l’épicerie du coin et rapportera quelques provisions pour son frère avant de reprendre la route. Profondément désolée et le cœur gros, elle songera qu’elle ne peut rien faire de plus. 

			Les deux amis marchent en direction de la maison. Comme la porte est ouverte, ils se contentent de frapper avant d’entrer. 

			— Suis-moi, Daniel, dit Sonia. La chambre de Luc est au deuxième étage. En tout cas, c’était le cas la dernière fois que je suis venue. 

			Une fois devant la porte de la chambre de Luc, Sonia frappe. Une fois, deux fois, trois fois… Pas de réponse. La jeune femme ouvre la porte. Il n’y a personne. 

			Daniel et elle partent alors à la recherche de quelqu’un qui pourrait les informer. Ils se retrouvent sur la galerie sans avoir croisé âme qui vive. 

			— C’est quand même bizarre qu’il n’y ait personne, s’inquiète Sonia. Ils sont quand même nombreux à vivre ici.

			— Il est peut-être dans le hamac, risque Daniel. 

			Ils s’avancent jusqu’aux arbres auxquels le lit de corde est fixé. Daniel a vu juste : Luc se trouve dans le hamac. Encore plus amaigri que la dernière fois que Sonia l’a vu, le jeune homme gémit en dormant. 

			— Luc ! Luc ! crie-t-elle en secouant son frère. C’est Sonia. 

			Mais le jeune homme n’ouvre pas les yeux tout de suite. Il perçoit une voix, mais celle-ci provient de si loin qu’il se demande si elle est réelle. Sonia revient à la charge ; elle monte le ton et secoue son frère avec ardeur. Quand Luc ouvre enfin les yeux, elle se met à pleurer à chaudes larmes. 

			En constatant la peine de son amie, Daniel propose :

			— Je peux l’emmener dans sa chambre, si tu veux.

			En guise de réponse, Sonia se contente de faire un signe de la tête. Sans se préoccuper des gémissements de Luc, Daniel prend ce dernier dans ses bras et le monte à l’étage. Sitôt allongé dans son lit, Luc se recroqueville sur lui-même et repart dans un monde où il se trouve si bien.

			— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demande Daniel.

			— Allons voir dans la cuisine s’il y a quelque chose à manger. S’il n’y a rien, comme d’habitude, on ira à l’épicerie. J’achèterai quelques affaires pour Luc et les déposerai ensuite à côté de son lit, avec un mot. 

			Puis, sur un ton larmoyant, Sonia ajoute :

			— Il va pourtant falloir que ça finisse un jour. Luc n’a plus que la peau et les os. S’il continue à ce rythme, il mourra. J’aimerais tellement l’aider à s’en sortir, mais je ne sais pas comment. 

			— Viens, dit Daniel en passant un bras autour des épaules de Sonia. On ira d’abord à l’épicerie et après, on verra ce qu’on peut faire. Mais si tu préfères, dis-moi ce que tu comptais acheter pour Luc et j’irai seul à l’épicerie. 

			— Non ! proteste Sonia. Ne me laisse pas seule ici. 

			Lorsque les deux amis reviennent de l’épicerie, Sonia prend une feuille de papier dans son sac à main. Elle griffonne quelques mots pour son frère. 

			— On pourrait peut-être lui laisser un peu d’argent, suggère Daniel. 

			— Il n’en est pas question ! proteste vivement Sonia. Le temps d’aller porter tout ça dans sa chambre et je te rejoins. 

			Lorsque Sonia remonte dans son auto, elle pleure. Elle essaie de se dominer avant de démarrer. 

			— Je peux conduire, si tu veux, propose Daniel.

			— Ce ne sera pas nécessaire, je te remercie. Je préfère conduire.

			Sonia a l’impression qu’un train vient de lui passer sur le corps. Chaque fois c’est pareil : voir son jeune frère dans cet état la rend malade. Elle s’essuie les yeux du revers de la main et renifle un bon coup. Puis, elle ajoute : 

			— J’aimerais te parler de quelque chose. Si tu veux, on pourrait arrêter dans un restaurant et prendre une bouchée. 

			Au restaurant, Sonia raconte à Daniel dans les moindres détails sa discussion avec Simon en ce qui a trait à l’offre que celui-ci vient de recevoir. 

			— Ma pauvre Sonia, c’est toute une décision que tu as à prendre ! s’exclame Daniel. 

			— J’ignore totalement ce que je dois faire. Tu comprends, quitter Montréal ne fait pas partie de mes plans. Et puis, je n’ai pas envie de repartir à zéro. Je commence juste à me faire un nom. 

			— Je ne détiens pas la vérité, mais je pense que la première question que tu devrais te poser, c’est te demander si tu serais capable de vivre sans Simon. 

			Le commentaire de Daniel surprend Sonia. Aussi étrange que cela puisse paraître, cette question ne lui a même pas effleuré l’esprit. Pourrait-elle vivre sans lui ? 

			— Honnêtement, il faudrait que j’y réfléchisse. 

			On ne se pose pas ce genre de question quand tout va comme sur des roulettes. Sonia aime Simon, c’est certain, à tel point qu’elle se verrait très bien vieillir à ses côtés. Mais l’aime-t-elle suffisamment pour tout abandonner ? Elle a encore tellement de rêves à réaliser.

			Daniel observe Sonia pendant qu’elle réfléchit. Il ne se lasse pas de la regarder. Elle est toujours aussi belle et, s’il ne se retenait pas, il la prendrait dans ses bras et la couvrirait de baisers. Mais il se contente de poser sa main sur la sienne. 

			— Tu comprends, reprend Sonia, je ne veux pas empêcher Simon d’avancer. C’est une occasion en or pour lui.

			— Mais d’un autre côté, tu n’as pas à subir sa décision non plus si elle ne fait pas ton affaire. Je te connais ; si tu le suis pour lui faire plaisir, tu finiras par lui en vouloir. J’ai peut-être une solution… enfin, c’est toi qui décideras. Simon pourrait s’installer à Ottawa en septembre comme prévu et toi tu resterais à Montréal. Tu pourrais réfléchir pendant quelques mois avant de décider si tu iras le rejoindre ou non. Ottawa, ce n’est quand même pas au bout du monde. Vous pourriez vous voir les fins de semaine. 

			— Tu n’y penses pas ! s’écrie Sonia. On n’a pas les moyens de payer deux appartements. 

			— Si tu veux, tu pourrais habiter chez moi. J’ai trois chambres qui ne servent à rien. Et puis, comme tu le sais, je ne suis pas souvent là. 

			Puis, sur un ton taquin, Daniel ajoute :

			— Mais tu pourrais aussi retourner vivre chez tes parents… 

			— Il est hors de question que je retourne chez eux ! réagit promptement Sonia. Par contre, j’imagine déjà la réaction de Simon si je lui dis que j’habiterais chez vous. Ouf ! Mais j’aime bien ton idée de m’accorder un temps de réflexion avant de prendre une décision finale. Mais j’y pense… Je pourrais peut-être chercher une colocataire. 

			Sonia a le cœur beaucoup plus léger lorsqu’elle reprend la route pour Montréal. Elle ignore encore ce qu’elle fera, mais au moins Daniel lui a fait voir les choses sous un autre angle. « Son amitié m’est vraiment précieuse. » 

			Dès que Sonia rentre chez elle, elle téléphone à tante Irma. Il faut absolument qu’elle lui parle de Luc. 

		

	


	
		
			Chapitre 13

			— Eh bien, jamais je n’aurais pensé aimer autant ça ! s’exclame Sylvie. Ma foi du bon Dieu, c’est encore mieux que ma décapotable ! Sentir le vent sur ses joues, c’est… comment dire, c’est tout simplement magique. 

			Michel observe sa femme en souriant. Il s’était résigné à faire seul de la moto ; jamais il n’aurait cru que Sylvie aurait la piqûre. Quand elle lui a demandé de l’accompagner à la fête de la Saint-Jean en échange d’une promenade en moto, il a sauté sur l’occasion à pieds joints. Il était prêt à tout pour avoir Sylvie comme passagère sur sa moto, même à faire le pied de grue pendant des heures dans une foule pour écouter Jean-Pierre Ferland. Il est vraiment enchanté que Sylvie partage son plaisir. 

			— Vous auriez dû me voir au début, raconte Sylvie. Même les yeux fermés, je tremblais comme une feuille à l’idée qu’on puisse se faire frapper. J’imaginais déjà la scène. Mais je me suis vite rendu compte que Michel conduisait bien et que c’était comme si j’étais assise dans mon salon… enfin, sauf lorsqu’on devait éviter un des nombreux nids-de-poule qu’il y a sur nos routes. On se sent tellement libre quand on est assis sur une moto. Franchement, j’adore ça ! 

			— Moi, j’ai toujours aimé les bikers, confie Audrey. 

			— Tiens donc, c’est la première nouvelle que j’en ai, commente André, son mari. Dire que je me retiens depuis des années de m’acheter une moto… Est-ce qu’il va falloir que je me fasse tatouer aussi ?

			— Non ! objecte Audrey. Tu n’as pas le profil de l’emploi.

			Avant même qu’André ait le temps de répondre, Michel ajoute son grain de sel. 

			— Et moi, est-ce que je l’ai ? demande-t-il. Regarde, Audrey, j’ai même un tatouage. 

			Aussitôt, Michel enlève sa chemise pour montrer son tatouage. Son frère et sa belle-sœur s’extasient en voyant celui-ci. 

			— Il est vraiment très beau, affirme Audrey. Mais toi non plus, tu n’as pas le bon style. Il vous manque des… des muscles, à André et toi.

			Sylvie ne peut résister à l’accent de sa belle-sœur. Même si Audrey parle de mieux en mieux le français, elle la fait encore rire. Sa façon de s’exprimer lui donne un air charmant. D’ailleurs, chaque fois que Sylvie passe du temps avec Audrey, elle songe qu’il est bien dommage qu’elles habitent aussi loin l’une de l’autre. Même si elles passent plusieurs mois sans se voir, et parfois même sans se parler, dès que les deux femmes se retrouvent ensemble c’est comme si elles s’étaient vues la veille. 

			— Tu as raison, renchérit Sylvie. Nos hommes ne sont pas très musclés… quoique, si je me fie à ce que je vois, le tien a une bonne longueur d’avance sur le mien. 

			— Je l’espère ! clame André. Il faut bien que toutes les heures d’entraînement que je me tape finissent par faire une différence. 

			— Je te trouve bien courageux, déclare Michel. Moi, quand j’ai ma journée dans le corps, il me reste juste assez de jus pour aller prendre une marche, et encore, pas tous les soirs.

			— Sans vouloir te blesser, tu n’as jamais été un grand sportif, indique André, le sourire aux lèvres. Tu as toujours été un bien meilleur gérant d’estrade. 

			Pendant une fraction de seconde, l’idée de sauter sur son frère comme lorsqu’ils étaient jeunes effleure l’esprit de Michel. André s’écrie, comme s’il avait lu dans ses pensées :

			— Ouf ! J’ai l’impression que je viens de passer près de recevoir toute une raclée comme dans le bon vieux temps.

			— À qui le dis-tu ! riposte Michel avant d’éclater de rire. 

			Ce dernier est content de passer quelques jours de vacances auprès de son frère et d’Audrey. Ses associés ont dû beaucoup insister pour qu’il cède. Étant donné qu’il s’absentera trois semaines pour son voyage en Égypte, il se voyait mal quitter le travail plus longtemps. À bout d’arguments, Paul-Eugène et Fernand lui ont juré qu’ils s’octroieraient le même nombre de jours de congé que lui durant l’année. Ce n’est qu’à cette condition qu’il a finalement abdiqué. Sa réaction s’explique facilement : Michel a passé la majeure partie de sa vie à ne prendre pour congé annuel que les vacances de la construction. Et puis, la notion de travail est tellement ancrée en lui qu’il éprouve de la difficulté à s’accorder un peu de temps sur les heures de travail. Même s’il est patron, il croit qu’il faut prêcher par l’exemple. Il est d’ailleurs très fier de voir à quel point les jumeaux sont vaillants, et efficaces en plus. Selon les trois associés, ce sont de vrais bourreaux de travail. Et puis, les clientes sont folles d’eux. Depuis leur premier jour de travail au magasin, il ne se passe pas une journée sans que François ou Dominic aient une idée pour améliorer le commerce : déplacer les meubles afin que les clients ne voient pas toujours la même chose, changer la façon d’inscrire les prix sur les étiquettes, revoir les publicités pour le journal, etc. Comme il est impossible de tout mettre à exécution sur-le-champ, ils notent toutes leurs idées dans un petit carnet. Au début, Michel trouvait que ses fils exagéraient, mais il a eu la preuve plus d’une fois que les idées passent parfois à la vitesse de l’éclair et que si on ne les saisit pas au vol, elles sont perdues à jamais.

			— Parlant de moto, reprend Michel, j’ai quelque chose à te proposer, le frère. Que dirais-tu si on partait quelques jours ensemble ?

			— Il est hors de question que je m’assois derrière toi ! objecte André d’un ton autoritaire. C’est bon pour les femmes d’être assises à l’arrière, pas pour les hommes. Je n’ai aucune envie de passer pour une tapette !

			Avant même que les femmes aient le temps de réagir, Michel ajoute :

			— Laisse-moi finir ! Junior te prêterait sa moto. 

			— J’adorerais ça ! s’exclame André. Quand est-ce qu’on part ?

			— Après-demain, si tu veux ! La météo prévoit du beau temps pour les prochains jours. 

			Si les deux hommes prêtaient attention à leurs femmes, ils s’apercevraient que leur petite virée sans elles ne les enchante guère. Mais ils sont bien trop heureux à l’idée de partir entre hommes pour le remarquer. 

			Audrey parle la première. 

			— Et nous ? demande-t-elle. Vous ne pensez quand même pas que vous allez nous laisser ici ? Moi, j’ai bien envie de partir en moto avec vous. 

			— Moi aussi ! renchérit Sylvie. C’est l’occasion de savoir si les grandes randonnées vont nous plaire. 

			Les deux frères regardent leurs femmes d’un air découragé. Ils ne sont pas complètement fermés à l’idée de les emmener avec eux, mais ils se faisaient une telle joie de partir seulement tous les deux qu’ils ignorent quoi répondre. 

			— Alors ? insiste Audrey.

			Sylvie reste silencieuse. Elle voit bien que la proposition d’Audrey ne ravit pas les hommes. Elle a un peu pitié d’eux. Elle songe qu’elle aura tout le temps de faire de la moto avec Michel plus tard. Et il en sera de même pour sa belle-sœur si André décide de s’acheter un engin. En revanche, les occasions de rouler ensemble pour les deux frères sont très rares étant donné la distance qui les sépare. 

			— Audrey, dit-elle, je sais bien qu’une décapotable est loin d’être comme une moto, mais toi et moi, on pourrait partir en même temps que nos hommes. Qu’en dis-tu ?

			Audrey commence par faire la moue. Pour une fois qu’elle avait la possibilité de faire de la moto, elle est vraiment déçue. Ceci étant, l’idée de passer quelques jours seule avec Sylvie lui plaît beaucoup. « Tant pis pour la moto ! »

			— Est-ce qu’on pourrait aller à Ottawa ? demande-t-elle d’une voix enjouée. 

			— Où tu voudras ! s’exclame Sylvie. 

			Les hommes poussent un grand soupir. Ils l’ont vraiment échappé belle. Maintenant que tout le monde est content, la discussion reprend de plus belle.

			— Je me sens toujours mal de vous en parler, dit André, mais comment va Luc ?

			Cela ne dérange pas Michel et Sylvie de répondre à cette question ; c’est plutôt qu’ils ne savent jamais quoi dire. Ils ont tellement peu de contacts avec Luc qu’il leur arrive de penser qu’il est mort, alors qu’il n’en est rien… du moins aux dernières nouvelles. Voir quelle vie de misère Luc s’impose les détruit. Comment leur fils, pourtant si brillant, peut-il faire preuve d’autant d’inconscience ? Cela les désole. Ils ont eu beau retourner le problème dans tous les sens, ils n’y comprennent toujours rien – et Dieu sait qu’ils n’ont pas ménagé leurs efforts. Ils se sentent totalement démunis face à la situation. Le fait d’en savoir si peu sur la vie de leur fils les ronge. Ils n’ont même jamais vu l’endroit où Luc vit. Chaque fois qu’ils demandent à Sonia de leur donner son adresse, celle-ci change de sujet. Même si Michel et Sylvie savent que leur fille agit ainsi pour les protéger, ils auraient tant besoin de voir de leurs propres yeux où il habite. 

			— À vrai dire, répond Michel, tout ce qu’on sait c’est qu’il vit dans une commune à quelques milles d’ici et qu’il s’adonne toujours à la drogue. La seule avec qui il a gardé contact, c’est Sonia. Elle va le voir de temps en temps. 

			Michel prend une grande inspiration avant de poursuivre avec un trémolo dans la voix.

			— Vous ne pouvez vous imaginer à quel point c’est difficile… 

			Pendant que Michel se racle la gorge pour tenter de se ressaisir, Sylvie prend le relais :

			— C’est affreux, parfois c’est plus dur que s’il était mort. Luc se détruit sans qu’on puisse l’en empêcher. Je n’arrive pas à trouver ce qu’on a fait de travers pour qu’il sombre dans la drogue. Je me souviens encore de la première fois où il a « sniffé » de la térébenthine. Je me dis qu’on aurait dû être plus sévères avec lui…

			La voix de Sylvie se brise et elle éclate en sanglots.

			— On n’était quand même pas pour le retenir de force dans la maison, dit Michel. On a fait notre possible, comme avec nos autres enfants. 

			Audrey et André sont profondément touchés par les confidences de Michel et de Sylvie. Comme ils sont eux-mêmes parents, ils savent qu’un tel malheur pourrait arriver à un de leurs enfants. Cela les effraie rien que d’y penser. 

			Bien qu’André se garde bien de signaler qu’il a des préférés parmi ses neveux, les enfants de Michel sont de loin ceux à qui il est le plus attaché. Et puis, André a beaucoup d’admiration pour Luc et sa vivacité d’esprit. Il a toujours eu avec lui des conversations fort intéressantes sur tout ce qui touche à la science, discussions qu’il ne pourrait tenir avec la majorité des adultes, même ceux de sa famille. 

			— Est-ce que ça vous dérangerait si j’allais le voir ? demande André. 

			— Non ! répond Michel. Il faudrait juste que tu en parles avec Sonia. 

			Michel décide alors qu’il accompagnera son frère. Toutefois, il ne le dira à André que lorsqu’ils seront seuls tous les deux. Pour le moment, étant donné qu’il trouve pénible de parler de Luc, Michel se dépêche de changer de sujet.

			— Comme ça, André, demain tu vas jouer au golf avec Junior, René et Réjean…

			— Ouais ! Il paraît que ton fils se défend bien. 

			— C’est ce qu’il dit, mais je ne l’ai jamais vu à l’œuvre. Selon moi, tu devrais avoir plus de fil à retordre avec le beau-père et le mari de tante Irma.

			Alors que l’horloge grand-père annonce qu’il est onze heures et demie, Michel propose :

			— Ça vous dirait de prendre une petite bière avant le dîner ?

			* * *

			Les deux frères ont passé du bon temps en moto, et leurs femmes également pendant leur petite virée à Ottawa. À leur retour, les quatre voyageurs se coupaient la parole constamment car ils en avaient long à raconter. André a tellement aimé sa promenade en moto qu’il a décidé de s’en acheter une dès son retour à Edmonton. Audrey était enchantée. « Mais je veux la conduire, moi aussi ! »

			André et Audrey ont ensuite pris la direction du Saguenay en décapotable. Leur intention était de louer une voiture, mais Sylvie a insisté pour leur prêter sa Mustang. Michel a vraiment été surpris de son geste. Lui-même ne peut pas conduire cette voiture si sa femme n’est pas assise à ses côtés. Parfois, il se demande pourquoi certaines choses sont à sens unique. Michel prête volontiers son auto à Sylvie, mais la réciproque n’est pas vraie. 

			Depuis qu’elle est en vacances, Sylvie se la coule douce. Bientôt, elle aura terminé l’énorme pile de romans-photos que Chantal lui a prêtés. Sylvie sait pertinemment qu’elle lira tous les romans, même s’ils possèdent un scénario quasi identique. Les histoires à l’eau de rose dont la fin se devine dès les premières pages lui font du bien. Elle se complaît tellement dans sa léthargie qu’il faut qu’elle se fasse violence pour s’occuper du lavage et des repas. Et même là, elle ne s’est pas lancée dans des menus très élaborés depuis le début de ses vacances – à part lors du rituel souper du dimanche soir. Heureusement, à mesure que les jours passent, Sylvie sent un regain d’énergie. Pendant qu’elle se trouvait en pleine action, elle ne sentait pas la fatigue, mais dès le premier jour de son congé, celle-ci l’a soudainement rattrapée. 

			Sylvie regarde l’heure. Michel et les jumeaux reviendront du travail dans une heure. Comme elle n’a pas envie de préparer le souper, elle leur proposera d’aller chercher une pizza au restaurant. « À moins qu’ils aiment mieux manger du Kentucky. » 

			Depuis qu’elle chante, Sylvie remercie Dieu tous les jours pour la belle existence qu’elle mène. Chanter, c’est sa vie. Et cela lui permet de surmonter tous les désagréments et les déceptions de l’existence. Quand elle chante, elle oublie que Luc se drogue, que Sonia changera peut-être encore de chum, que Junior ne retournera pas à l’école, qu’Alain travaille trop depuis qu’il a ouvert son cabinet, que les jumeaux sont trop ambitieux, que Michel a recommencé à manger du sucre et à boire de la bière comme avant, que tante Irma nourrit des projets qui ne sont plus de son âge, que Chantal n’est pas heureuse à la maison… Quand elle chante, elle ne pense à rien d’autre qu’à chanter.

			Sylvie a promis à Marguerite de faire un petit voyage avec elle. Sa vieille amie était si contente qu’elle pleurait de joie. Les deux femmes n’ont pas encore décidé où elles iraient, mais au fond la destination n’a aucune importance. L’essentiel est qu’elles passent du temps ensemble. En revanche, Sylvie espère que Marguerite ne lui demandera pas de l’emmener à l’oratoire Saint-Joseph, au Cap-de-la-Madeleine ou à Sainte-Anne-de-Beaupré. Elle a vu suffisamment de soutanes lorsqu’elle a accompagné Denise à l’Oratoire. Même si elle n’est pas entrée dans l’édifice, la piété et la dévotion constatées sur les lieux lui ont donné envie de vomir. En regardant les gens monter à genoux les innombrables marches, elle a eu envie de hurler. Certains étaient si mal en point qu’ils n’auraient même pas dû tenter l’expérience et, pourtant, ils persévéraient. Assurément, Sylvie ne fait pas partie de cette catégorie de gens. 

			Alors qu’elle va se lever pour ouvrir les fenêtres à leur maximum et se servir un grand verre de Coke, la sonnerie du téléphone la fait sursauter. 

			— André ? demande Sylvie en reconnaissant la voix de son beau-frère. Est-ce que tout va bien ? 

			— Oui, oui ! On se demandait si on pouvait venir souper avec vous. 

			— Certain ! Je vous avertis, par exemple, on mange de la pizza. Il fait trop chaud pour cuisiner. Vous n’avez qu’à me dire dans combien de temps vous serez ici et on vous attendra pour manger.

			— On sera là dans cinq minutes ! Audrey et moi, nous sommes juste au coin de la rue. Et c’est moi qui paie la pizza ! 

			Après le souper, la maison se remplit : Alain, Sonia, Junior, les jumeaux, Marie-Paule et René arrivent. Il ne manque que Luc. À un moment, Michel ouvre la télévision pour connaître la météo prévue pour le lendemain. En voyant les images sur l’écran, il reste figé. 

			— Venez vite voir ! s’écrie-t-il après quelques secondes de stupeur. Il y a eu une tornade dans le village de Saint-Bonaventure, près de Drummondville. Une centaine de maisons ont été détruites et il y a trois morts. C’est effrayant !

			— Mon Dieu ! s’exclame Marie-Paule en constatant l’ampleur des dégâts. J’espère que mon cousin Jean-Paul n’a pas été touché.

			Le reste de la soirée est assombri par cet événement tragique. Tous s’entendent pour dire que la vie ne tient qu’à un fil. 

			Quand Sonia annonce son départ, André et Michel l’accompagnent à l’extérieur. 

			— Je voudrais aller voir Luc, annonce André. 

			— Je t’avertis, répond la jeune femme, ça n’a rien de drôle. 

			— Je sais, mais j’y tiens. Peux-tu me dire où il vit ?

			— Si tu veux, je peux t’accompagner, propose Sonia. 

			— Moi aussi, j’irai, indique Michel.

			D’après l’air de son père, Sonia sait que peu importe ce qu’elle dira, elle n’arrivera pas à le faire changer d’avis. 

			— Je passerai vous prendre demain vers onze heures, conclut Sonia avant de monter dans sa voiture. 

			* * *

			Michel n’oubliera jamais sa visite à Luc. Il a vite compris pourquoi Sonia avait toujours refusé de lui dire où celui-ci habitait. Il éprouve encore plus d’admiration pour sa fille. De toute sa vie, Michel n’avait jamais rien vu d’aussi triste et choquant. Voilà déjà près de deux semaines qu’il s’est rendu à la commune avec André et Sonia, et chaque fois qu’il y repense sa vue se brouille. Luc est d’une extrême maigreur. Il était tellement dans les vapes que Michel n’est pas certain que son fils l’ait reconnu. Et ce dernier a été incapable d’aligner deux mots. Quand Sylvie lui a demandé de lui raconter comment cela s’était passé, Michel a fondu en larmes. Il a pleuré dans les bras de sa femme pendant un long moment. Comment dire à une mère que son fils n’est plus que le pâle souvenir du garçon à qui elle a donné la vie et qu’elle a chéri pendant des années ? Comment lui faire comprendre que cet enfant-là n’existe plus, du moins pour l’instant ? Ce soir-là, personne n’avait le cœur à la fête. 

			Plus les jours passent, plus Michel se dit qu’il doit faire quelque chose pour sortir Luc de sa misère. Mais quoi ?

		

	


	
		
			Chapitre 14

			Ce matin, au sortir du lit, Irma a failli tomber. Depuis quelques mois, elle a mal aux jambes comme lorsqu’elle était petite. À l’époque, il ne se passait pas une seule journée sans qu’elle demande à sa mère de la frotter car elle souffrait beaucoup. Irma prétendait alors que ses jambes marchaient toutes seules lorsqu’elle était couchée. Puis, un beau jour, alors qu’elle se trouvait en pleine adolescence, ses problèmes ont disparu comme par enchantement. Mais là, la douleur est revenue en force. Réjean a tellement insisté qu’elle s’est résignée à aller consulter son médecin la semaine passée. 

			Ce dernier a déclaré :

			— Ma pauvre Irma, je crois bien que vous faites de l’arthrite. Je peux vous prescrire des anti-inflammatoires pour vous soulager, mais il n’y a pas grand-chose à faire. 

			— Est-ce que je serai prise avec cette maladie jusqu’à la fin de mes jours ?

			— Il y a de bonnes chances pour que ce soit le cas. Je vous recommande de vous masser les jambes. Des personnes affirment que la chaleur les soulage. 

			Depuis toujours, Irma déteste prendre des médicaments. Elle n’a pas oublié le goût amer de l’huile de foie de morue que sa mère l’obligeait à avaler durant son enfance. Elle se souvient aussi du fer en bouteille que cette dernière lui donnait quand elle la trouvait trop pâle au printemps. Irma hésite même à prendre une aspirine lorsqu’un mal de tête la terrasse. L’idée de prendre des pilules pour le reste de ses jours pour calmer la douleur n’a rien pour la réjouir. Elle est passée à la pharmacie en sortant de chez le médecin. En présentant sa prescription au pharmacien, elle lui a demandé de lui expliquer tout ce qui concerne ce médicament : ses bienfaits, ses contre-indications, les risques de dépendance… À la fin du laïus du professionnel de la santé, Irma l’a remercié et lui a dit de déposer la prescription dans son dossier. 

			L’homme l’a regardée d’un drôle d’air avant de commenter sa décision :

			— Ça ne risque pas de vous soulager si vous ne partez pas avec les comprimés. 

			— Je sais tout ça. Mais vous ne m’avez pas convaincue que j’irais mieux en les prenant. 

			Lorsqu’elle a raconté l’histoire à Réjean, ce dernier a souri. 

			— Ce n’est certainement pas moi qui t’obligerai à prendre des médicaments. Par contre, je peux te frotter autant de fois que tu en auras besoin.

			Depuis, Réjean n’a pas manqué à son engagement de frictionner Irma chaque jour. Un tube d’Antiphlogistine traîne à chaque étage de la maison. Maintenant, la maisonnée tout entière respire l’odeur de la crème bienfaisante à longueur de journée. 

			Mais la raideur de ses jambes n’empêche pas Irma de vaquer à ses occupations. Une fois terminé le traitement à l’Antiphlogistine, elle commence sa journée en sachant que la douleur s’atténuera une fois que le produit agira. Lorsque Irma est prise dans le feu de l’action, elle oublie le mal. Il lui arrive quand même de bougonner quand elle ne peut pas aller aussi vite qu’avant. Mais une fois sa frustration exprimée, elle passe vite à autre chose. Elle se dit qu’il ne sert à rien de s’apitoyer sur son sort. Et puis, il lui reste la prière. Chaque matin et chaque soir, Irma prie Dieu de lui laisser la santé pour qu’elle puisse continuer à diriger son centre. D’ailleurs, à ce titre, les choses vont très bien ; les résultats s’avèrent au-delà de ses espérances. Comme Réjean l’avait prédit, ils ont reçu beaucoup d’aide : de leurs amis et de leurs familles, des gens de la paroisse et des paroisses des alentours, également. Ils ont même reçu un don substantiel d’un homme d’affaires de Longueuil. Ils auraient voulu remercier le généreux donateur, mais celui-ci a requis l’anonymat auprès du curé. Il paraît qu’un de ses fils a de sérieux problèmes de comportement. Ce dernier fait régulièrement des séjours au centre de détention pour les jeunes. Il a la fâcheuse manie de voler des babioles dans les dépanneurs et les épiceries alors que s’il y a quelqu’un qui ne manque de rien, c’est lui. Irma est toujours surprise de voir jusqu’où certaines personnes peuvent aller pour obtenir un peu d’attention.

			Huit jeunes séjournent actuellement au centre. Et dans l’écurie, il y a 10 chevaux qui ne demandent qu’à être montés. Irma lit tout ce qu’elle trouve sur les façons d’utiliser ces derniers pour aider les jeunes à sortir de leur vie de misère. L’autre jour, un jeune homme s’est présenté à la porte de la maison, disant qu’il voulait travailler au centre. Irma lui a répondu qu’elle n’avait pas les moyens de le payer. Mais lorsque l’inconnu a commencé à lui parler de ses connaissances sur les chevaux et de tout ce que ces bêtes pouvaient faire pour les pensionnaires du centre, Irma l’a embauché sur-le-champ. Elle finira bien par trouver l’argent pour le payer. 

			Chacun des jeunes a sa propre histoire ; le plus souvent, la réalité dépasse la fiction. Des enfants ont la vie dure dès le début de leur existence : ils sont victimes de violence physique ou verbale, d’abus sexuels, de viol, on les force à se prostituer… L’indifférence et le manque d’amour flagrant font partie de leur quotidien. Certains plongent dans la drogue pour surmonter leurs malheurs. Le jeune qui arrive au centre vient avec armes et bagages, des bagages lourds de misère humaine. Jusqu’à maintenant, Irma et Réjean ont refusé de prendre en charge des jeunes aux prises avec des problèmes sévères de toxicomanie. 

			Depuis que le nombre de jeunes a augmenté au centre, Irma et Réjean ont resserré les règles de vie auxquelles ceux-ci doivent se conformer. La première réaction des pensionnaires est de contester, mais la révolte ne dure jamais très longtemps. L’encadrement les rassure rapidement. 

			Aujourd’hui, un jeune vient s’installer au centre. Comme chaque fois, Irma est nerveuse à l’idée d’accueillir un nouveau pensionnaire. À l’image de ses résidents, elle a besoin d’un peu de temps pour comprendre à qui elle a affaire. Plus l’heure du rendez-vous approche, plus ses crampes d’estomac augmentent d’intensité. Celles-ci cesseront seulement après qu’elle aura rencontré l’arrivant. Accepter un nouveau pensionnaire au centre est une lourde responsabilité. Irma sait que le jeune n’a évidemment pas eu la vie facile jusqu’ici, mais elle ignore totalement sur qui elle tombera et de quelle manière elle devra s’y prendre pour entrer en relation avec lui. Certains jeunes ont la couenne dure, c’est pourquoi l’arrivée d’un nouveau insécurise Irma au plus haut point. Heureusement, elle est très bien entourée. Et puis, elle peut également compter sur Renaud et Suzanne pour l’épauler auprès des jeunes ; cette aide lui est très précieuse. Tous deux lui rappellent qu’un changement pour le mieux peut survenir si on y met du sien. 

			Irma regarde l’heure. Dans moins de trente minutes, le nouveau sera là. Alors qu’elle se dirige vers son bureau, on frappe à la porte. Quelle n’est pas sa surprise de voir les jumeaux. Irma est toujours contente de rencontrer François et Dominic ; ils la font beaucoup rire. Après les salutations d’usage, elle leur demande quel bon vent les amène. 

			— Eh bien, répond Dominic, on a quelque chose à vous demander. 

			— Et on espère que vous accepterez, commente François.

			— Suivez-moi à la cuisine. Je vais vous donner quelque chose à boire. 

			C’est la première fois que les jumeaux viennent chez elle sans crier gare. Irma est impatiente de connaître la raison de leur visite. Après les avoir servis, elle encourage François et Dominic à poursuivre. 

			Sans préambule, François déclare :

			— Il faut que vous preniez Luc au centre. S’il continue à se droguer, il va mourir. Ça n’a plus de sens. Vous auriez dû voir dans quel état se trouvait papa quand il est revenu de sa visite à Luc avec oncle André et Sonia. On ne l’avait jamais vu si abattu. 

			— Il pleurait comme un bébé dans les bras de maman, explique Dominic d’une voix triste. Il faut qu’on sorte Luc de la commune, et vite. 

			François reprend la parole. Il a les larmes aux yeux. 

			— Demandez-nous ce que vous voulez, mais prenez-le au centre avant qu’il soit trop tard. On ne veut pas que Luc meure. Maman ne le supporterait pas. Je vous en prie, tante Irma, aidez notre frère. 

			Les deux grands gaillards qui se trouvent devant elle paraissent si désemparés en ce moment que cela crèverait le cœur à n’importe qui. Irma les regarde tour à tour. Il y a un certain temps qu’elle se demande comment elle pourrait aider Luc. Mais l’admettre dans son centre n’a jamais fait partie de sa réflexion. Certes, des jeunes qui ont eu la vie dure vivent au centre, mais pas des toxicomanes gravement atteints comme lui. Même si Irma fume un joint à l’occasion, elle en connaît bien peu sur la drogue. Mais elle ne peut refuser d’aider un des siens. Et puis, qui interviendra si elle ne le fait pas ? N’entre pas qui veut dans le système public. 

			Irma réfléchit quelques secondes avant de répondre :

			— C’est d’accord, j’accepte d’aider Luc. 

			Les jumeaux se précipitent vers Irma et l’embrassent simultanément sur les joues. 

			— Mais je veux que vous compreniez que je ne pourrai rien sans le consentement de Luc, précise-t-elle après que les jumeaux ont repris leur place. Quand voulez-vous qu’on aille le chercher ?

			— Ce soir ! décide Dominic. On peut vous emmener, si vous voulez. 

			— Parfait ! Je vous attendrai à huit heures. Pour le moment, ne parlez à personne de notre projet, et surtout pas à votre mère. Je ne sais pas comment j’y parviendrai, mais si Luc accepte de s’installer ici, il faudra garder Sylvie à distance. Ne vous en faites pas ; je trouverai une solution.

			— Mais on sera obligés de mettre papa dans la confidence si on veut obtenir l’adresse de Luc. À part Sonia, il est le seul à savoir où Luc habite.

			Irma balaie l’air de la main comme si elle chassait une mouche. 

			— Non ! s’exclame-t-elle. J’appellerai Sonia pour qu’elle me la donne. Mais j’y pense… Avec quelle auto viendrez-vous me chercher ? 

			— Celle de papa, répond Dominic. On n’aura qu’à s’inventer une sortie. 

			Les jumeaux en ont assez d’être à pied. Leur père leur a proposé de leur trouver une vieille voiture, mais ils ont refusé. Depuis qu’ils ont posé les yeux sur la Mustang de leur mère, François et Dominic ont décidé d’attendre d’avoir les moyens de s’en acheter une à leur goût – et neuve, qui plus est. Michel les a traités de snobs, mais cela ne les dérange aucunement. Se promener dans une « auto d’expérience », comme dit leur père, ne leur plaît absolument pas. De toute façon, avec le métro et les autobus, ils peuvent aller partout – sauf chez tante Irma. Comme François et Dominic ont tous les deux leur permis de conduire, Michel leur prête volontiers sa voiture quand il n’en a pas besoin. D’ailleurs, maintenant, c’est aux jumeaux qu’incombe la tâche de courir la campagne pour dénicher des antiquités. La première fois, leur père les a accompagnés. Mais, depuis le début des vacances, François et Dominic y vont à tour de rôle. Chacun cherche à épater la galerie grâce à ses trouvailles. D’ailleurs, les trois associés ont été agréablement surpris en voyant la première cargaison que les jeunes ont rapportée. Michel a toujours eu la main heureuse, mais ses fils l’ont doublement. Ils se procurent des pièces très prisées, et ce, à des prix ridicules. 

			— Et moi qui trouvais que votre père volait les pauvres femmes… leur a dit Paul-Eugène. Eh bien, vous êtes encore plus rats que lui. 

			— Mais quoi ? ont répondu en chœur les jumeaux. On est en affaires, ou pas ?

			— Vous irez loin, les jeunes, a prédit Fernand en riant. Avec vous, notre magasin est en bonnes mains.

			— Et on fera des affaires en or, a conclu Michel en regardant fièrement ses rejetons. 

			Travailler au magasin plaît énormément aux jumeaux. Ils aiment beaucoup la marchandise offerte, et apprécient grandement la clientèle. Ils sont reconnaissants de pouvoir prendre la relève de leur père et de ses associés ; ils n’auraient pu rêver mieux. Il n’y a pas beaucoup de jeunes de leur âge qui ont autant de chance. Le commerce est prospère, mais François et Dominic désirent le développer davantage. Ils pourront apporter des améliorations pendant leurs années d’études au cégep, et encore plus après.

			— Je serai prête, promet Irma. 

			* * *

			Les jumeaux sont vraiment contents que tante Irma ait accepté d’accueillir leur frère dans son centre. François et Dominic étaient prêts à tout pour la convaincre. Il y a longtemps qu’ils veulent sortir Luc de son milieu. Même si ça n’a pas toujours été l’amour fou entre lui et eux, c’est tout de même le frère dont ils étaient le plus proches. Et il leur manque tant ! Selon leur père, Luc est méconnaissable, mais ils sont impatients de le revoir. Depuis son départ de la maison, les jumeaux ont tout essayé pour obtenir l’adresse de Luc, mais personne n’a voulu la leur donner. Même s’ils ont beaucoup questionné Sonia, ils n’ont rien pu tirer d’elle. Leur sœur leur a toujours dit qu’il n’était pas question qu’ils voient Luc dans cet état, qu’il valait mieux qu’ils gardent un bon souvenir de celui-ci. 

			François et Dominic détestent de plus en plus qu’on les traite comme des enfants. Personne ne semble se rendre compte qu’ils ont vieilli. Ils sont maintenant plus grands que leur père, mais quand ils sont en famille, ils ont l’impression d’être encore les petits garçons que leur mère habillait pareil et à qui les vieilles matantes pinçaient les joues.

			— Pendant un moment, dit Dominic, j’ai bien cru que tante Irma allait refuser. J’ai vraiment eu chaud. 

			— Oui, mais ce n’est pas une petite affaire qu’on lui a demandée, répond François. Si je me fie à ce que Sonia racontait l’autre jour, ce n’est pas simple de sortir les drogués de leur monde. Moi, je ne comprends pas ce que les jeunes peuvent trouver de si intéressant dans la drogue. 

			— Moi non plus ! Je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais dans notre entourage on est à peu près les seuls à penser comme ça. Je crois qu’il faut être vraiment malheureux pour se jeter à corps perdu dans la drogue comme l’a fait Luc. 

			— S’il ne s’était pas laissé entraîner par Jean, rien de tout ça ne serait arrivé. 

			François en veut de toutes ses forces à Jean depuis le jour où Luc a « sniffé » pour la première fois. Chaque fois qu’il le croise dans la rue, il se retient de lui sauter dessus alors qu’il est loin d’être de nature violente.

			— Je ne suis pas d’accord avec toi, déclare Dominic. Luc aurait pu refuser de « sniffer ». J’ignore ce qui ne tournait pas rond chez notre frère, mais il fallait qu’il soit drôlement désespéré pour tomber dans la drogue comme il l’a fait. 

			— Moi, j’ai toujours pensé qu’il en avait assez de se faire couver par maman chaque fois qu’il prenait une respiration de travers. Tu sais comme moi à quel point elle peut se montrer envahissante. 

			— Ouais ! Nos amis nous ont toujours enviés de l’avoir pour mère, mais il y a des jours où je l’aurais échangée. Quand elle a quelque chose dans la tête, elle ne l’a pas dans les pieds. En tout cas, maman pourra se vanter de nous avoir fait la vie dure. Je me rappelle encore l’histoire des petites cuillères. 

			François ne peut s’empêcher de sourire. 

			— Mais je dois reconnaître que sur ce coup-là, on ne l’avait pas volé, poursuit Dominic. Il fallait du front tout le tour de la tête pour vendre quelque chose qui ne nous appartenait même pas. 

			Les deux frères éclatent de rire. Ils en ont vraiment fait voir de toutes les couleurs à leur mère. Élever des jumeaux n’est déjà pas simple, mais avec eux ça a été encore plus compliqué. François et Dominic ont toujours contesté tout ce qui venait de leur mère, et ce, depuis leur plus tendre enfance. Peu importe ce que Sylvie faisait, ils protestaient toujours. Comme tous les enfants, ils détestaient se faire prendre en défaut. Mais étant donné qu’ils passaient leur temps à faire des mauvais coups, leur mère devait les réprimander souvent, ce dont elle ne se privait pas. À une époque, les jumeaux croyaient qu’elle avait des yeux tout autour de la tête, et même, qu’elle payait des espions pour les surveiller. Elle finissait toujours par tout savoir. En vieillissant, François et Dominic sont devenus plus rusés et, petit à petit, ils ont réussi à échapper à sa vigilance. Mais leur meilleur coup à vie avec elle demeure de loin le jour où ils ont mis du Saran Wrap sur le siège de toilette juste avant qu’elle s’assoie dessus. Jamais ils n’oublieront ce moment. Ce matin-là, ils avaient mis toute la famille dans le coup. Sylvie avait pris la direction de la salle de bain comme elle le faisait chaque matin au sortir du lit. Tous les membres de la famille avaient arrêté de faire du bruit pour ne rien manquer de sa réaction. Sylvie avait crié si fort quand elle avait découvert le pot-aux-roses qu’on l’avait sûrement entendue jusqu’au coin de la rue. Alors que jamais elle ne jurait, cette fois-là elle avait prononcé un juron qui avait retenti dans toute la maison. Pendant qu’elle nettoyait le siège de toilette, c’était le délire dans la cuisine. Tous riaient en se tenant les côtes. Tous les petits amis de Sonia se sont fait raconter cette tranche de vie familiale. Chaque fois, Sylvie sort de la cuisine pendant que tout le monde se paye sa tête. Les jumeaux l’avaient rapidement compris : leur mère déteste se faire piéger. Cela les a d’ailleurs incités à lui jouer de mauvais tours à plusieurs reprises. 

			— Je la revois quand elle s’est aperçue que l’armoire était vide, dit François. Si elle avait eu des fusils à la place des yeux, on…

			— … on serait morts sur-le-champ, complète Dominic. Mais ce n’est pas la seule fois que j’ai remercié Dieu qu’elle ne puisse pas nous tuer d’un seul regard. Sinon, ça ferait un sacré bout de temps que les os ne nous feraient plus mal. Notre mère, c’est tout un personnage. C’est peut-être pour ça qu’elle chante si bien. 

			— Je ne vois pas le rapport. 

			— C’est simple, pourtant. Tu n’as qu’à observer ceux qui chantent de l’opéra en solo comme maman. Il faut avoir du caractère pour pousser les notes comme ils le font. 

			— Je ne sais pas où tu es allé chercher ça, mais j’avoue que ça a du sens. Pensons seulement à Pavarotti et à la Callas.

			— Tu m’étonnes chaque fois ! Moi, c’est à peine si je connais leur nom. Qu’est-ce que tu trouves de si intéressant à l’opéra ?

			Contrairement à François, Dominic n’aime pas l’opéra. Il pourrait même dire qu’il déteste cette façon de chanter, qui lui écorche les oreilles. Mais il se garde bien de débattre du sujet avec sa mère. Il reconnaît que Sylvie chante bien, mais il préfère écouter Harmonium ou Beau Dommage. 

			François hausse les épaules.

			— J’aime ça, c’est tout. 

			Une chanson de Beau Dommage passe justement à la radio. Dominic monte le volume. Harmonie du soir à Châteauguay envahit l’habitacle. Le son est si fort que François se précipite pour baisser la vitre de l’auto. 

			Dominic s’en donne à cœur joie en chantant le plus fort qu’il peut :

			Les pieds pendant au bout du quai

			La rivière joue d’l’harmonica

			Ma blonde se baigne les pieds dans l’eau

			C’est plein d’oiseaux qui courent le long de l’eau…

			Les deux frères chantent maintenant à tue-tête. 

			* * *

			Lorsque les jumeaux et tante Irma arrivent à la commune où demeure Luc, ils sont découragés avant même d’entrer dans la maison. 

			— Il faut vraiment qu’on le sorte d’ici, murmure François.

			— Venez, dit Irma. Plus vite on lui parlera, plus vite on pourra partir. 

			Avant même que Dominic ait le temps de frapper à la porte, une charmante jeune femme en jupe longue apparaît devant les visiteurs comme par enchantement. 

			— Bonjour, dit-elle d’une voix mélodieuse. Est-ce que je peux vous aider ?

			Dominic est si impressionné par la beauté de l’inconnue qu’il a peine à aligner deux mots. 

			—  Oui ! On… vient… voir Luc. 

			Interloqué, François regarde son frère. Oui, la fille est belle, mais pas au point de perdre ses moyens. 

			— Est-ce que vous faites partie de sa famille ? leur demande-t-elle gentiment. 

			— Nous sommes ses frères et cette dame, c’est notre tante Irma, répond promptement François.

			— Luc est dans sa chambre. Il ne va pas très bien ces jours-ci. 

			— En réalité, on vient le chercher, précise François. Où est sa chambre ?

			— Suivez-moi.

			Une fois devant la chambre de Luc, Irma prend les devants. Elle frappe et, comme elle n’obtient pas de réponse, elle entre. Luc est étendu sur son lit. Il est tellement maigre qu’il fait peur à voir. Les jumeaux le regardent à distance. Jamais ils n’auraient cru que leur frère descendrait aussi bas. Irma s’accroupit près du lit. Elle pose sa main sur l’épaule de son neveu.

			— Luc, c’est tante Irma. Je suis avec les jumeaux. On est venus te chercher. 

			Les miracles existent-ils ? Ou bien, un ange passe-t-il par là à cet instant précis ? Luc ouvre les yeux. Il regarde sa tante en souriant avant de lui tendre les bras. 

			— Je suis prêt. 

			Irma passe sa main dans les cheveux de Luc et lui rend son sourire. Elle se tourne ensuite vers les jumeaux et leur donne ses instructions. Mais ceux-ci semblent s’être transformés en statues de cire. Ils sont si étonnés par ce qu’ils voient qu’ils ne réagissent pas. 

			— Les gars, dit Irma d’une voix autoritaire, bougez-vous. Il va falloir aider Luc à descendre. 

			Les jumeaux mettent quelques secondes à se ressaisir. 

			— Je vais le prendre dans mes bras, répond enfin Dominic. 

			— Et moi, je vais prendre ses affaires, indique François.

			Les jumeaux partent de chez tante Irma seulement lorsque Luc est bien installé. En chemin, ils s’arrêtent à la taverne près du magasin de leur père. Ils ont besoin de se composer un visage avant de rentrer à la maison. François et Dominic viennent à peine de s’installer à une table que quelqu’un les interpelle :

			— Hé, les frères ! crie Junior. Depuis quand vous venez à la taverne ? 

			— Venez vous asseoir avec nous ! les invite Daniel. Je vous paie une bière !

		

	


	
		
			Chapitre 15

			— Veux-tu bien penser à autre chose, Sylvie ? ordonne Chantal sur un ton sévère. Il va falloir que tu finisses par en revenir. Pour une fois, Luc est entre de bonnes mains. Alors, prends ton mal en patience. 

			— Je voudrais bien te voir à ma place ! réplique sa sœur. Maintenant que je sais où habite mon fils, ma propre tante m’interdit de le voir. Non ! Ça ne passera jamais ! 

			Luc venait à peine de fermer les yeux quand tante Irma a sonné chez Sylvie pour l’aviser de la situation, mais surtout pour lui interdire de se présenter chez elle tant qu’elle ne lui en donnerait pas l’autorisation. Sylvie est entrée dans une grande colère. Elle n’avait qu’une idée en tête : sauter dans sa voiture et aller voir son fils. Heureusement que Michel était là. Il l’a prise dans ses bras et lui a répété doucement tout ce que tante Irma venait d’expliquer. Il savait fort bien que ce qu’il voyait, ce n’était pas de l’entêtement mais la détresse d’une mère. Sylvie était désespérée. Et ce soir-là, Michel n’est allé dormir que lorsque sa femme a compris l’importance de respecter les règles du centre. 

			— Je comprends avec ma tête, a fini par déclarer Sylvie, mais pas avec mon cœur. Vous n’avez pas le droit de m’empêcher de voir mon enfant. Je suis tellement inquiète pour lui que cela m’empêche de dormir. 

			À bout d’arguments, Michel a suggéré :

			— Donne-lui au moins une chance de s’en sortir. C’est maintenant ou jamais. 

			C’est alors qu’elle a abdiqué. 

			— Tu es vraiment de mauvaise foi, reprend Chantal. Tante Irma te donne régulièrement des nouvelles de ton fils. 

			— Tu ne comprends pas, objecte Sylvie. Je veux le voir ! Ce n’est pourtant pas si compliqué. Je veux le prendre dans mes bras et lui dire que je suis là.

			— Difficile de ne pas comprendre, car tu n’as que ces mots à la bouche. Il est grand temps que tu recommences à chanter. 

			Sylvie se contente de hausser les épaules. Elle sait qu’elle est difficile à vivre depuis que Luc vit chez tante Irma. Aux dires de tout le monde, elle est encore pire que lorsqu’elle ignorait où il se trouvait. Même les jumeaux déguerpissent quand leur mère fait irruption dans la même pièce qu’eux. Et le souper de famille du dimanche a bien changé ; le rosbif est moins tendre qu’avant. Sylvie sait qu’elle devrait se réjouir que Luc prolonge son séjour chez Irma. Mais c’est plus fort qu’elle, elle s’entête à vouloir aller lui rendre visite. Shirley ne cesse de lui répéter qu’il vaut mieux qu’elle se tienne à distance aussi longtemps que Luc n’aura pas pris du mieux. « Arme-toi de patience, parce que ça peut être long. On ne revient pas de l’état dans lequel il était en claquant des doigts. Et on ne peut absolument pas courir le risque de faire échouer sa réhabilitation – pas cette fois, Sylvie. Je te conseille de te tenir à distance ; sinon tu me trouveras sur ta route, moi aussi. Crois-moi, ce n’est pas un jeu, c’est de la vie de Luc dont il est question. » 

			Chantal a raison : chanter lui fera du bien. Quand son esprit est occupé, Sylvie n’a pas le temps de penser à Luc, ce qui est salutaire. Il ne faut pas qu’elle reste à ne rien faire, sinon elle panique. Elle se sent si inutile que cela lui donne la nausée. Si elle ne se retenait pas, elle pleurerait toutes les larmes de son corps. Elle craint tellement que son fils meure qu’elle en fait des cauchemars. Sylvie se sent comme une petite embarcation perdue au milieu de l’océan. Elle ne survivrait pas à la perte d’un autre enfant. C’est pourquoi elle est terrifiée. 

			— Si papa vivait encore, il te dirait la même chose que tante Irma, Shirley, Michel et les jumeaux. Il fallait du cran pour aller demander à notre tante de prendre Luc à son centre, mais il en fallait encore plus pour aller le chercher. Tu n’as pas le droit de compromettre les efforts de François et Dominic pour sortir leur frère de son enfer. 

			Sylvie s’essuie les yeux du revers de la main et renifle un bon coup. Chantal lui tend la boîte de papiers-mouchoirs et ajoute, après lui avoir passé le bras autour des épaules :

			— Ça te tenterait de manger du pop-corn avec une tonne de beurre fondu dessus ? Viens, on a tout juste le temps de se régaler avant que les enfants se réveillent. 

			Pendant que les deux sœurs mangent allègrement du pop-corn à même un grand bol, Chantal relance la conversation sur un autre sujet.

			— Il paraît que Sonia va déménager…

			Si Chantal pensait alléger l’atmosphère, elle s’est mis un doigt dans l’œil. Après l’histoire de Luc, la vie de sa fille est le deuxième sujet de prédilection de Sylvie. 

			— Ouais ! Simon est sur le point de partir pour Ottawa et ma chère fille a décidé de rester ici. Mais attends de connaître la suite. 

			— Tu ne vas quand même pas m’annoncer qu’elle retourne vivre chez vous !

			— Aucun danger de ce côté-là ! clame Sylvie. Imagine-toi donc qu’elle va aller vivre chez Marguerite. Je ne sais pas ce que Sonia lui a fait, ajoute-t-elle sur un ton presque dédaigneux, mais Marguerite la voit dans sa soupe depuis qu’elles se connaissent. Chaque fois que je vais la voir, elle me demande des nouvelles de Sonia. 

			Chantal croit parfois que Sylvie ne cessera jamais d’être jalouse de sa fille. Peu importe ce que Sonia fait, cela déplaît toujours à sa mère. Chantal trouve cela très dommage pour sa nièce. Et elle comprend pourquoi Sonia ne peut pas se confier à sa mère comme le font beaucoup de filles de son âge. 

			— Réalises-tu ce que tu viens de dire ? C’est de ta fille dont il s’agit. Je ne suis pas étonnée qu’elle plaise tant à Marguerite. Sonia, c’est vraiment une gentille fille, et elle a un cœur d’or. Pense à tout ce qu’elle a fait pour Luc. Tu es la seule qui refuses de le reconnaître. C’est une excellente idée que Sonia s’installe chez Marguerite. Ça fera un peu de compagnie à ton amie, et ça donnera l’occasion à Sonia de réfléchir sur la suite des choses avec Simon.

			— Je me demande combien de temps cela va durer, riposte Sylvie en haussant les épaules. Tu connais Sonia : elle peut aussi bien décider d’aller rejoindre Simon dans deux semaines. 

			Le fait que sa fille ne s’installe pas avec Simon à Ottawa dérange Sylvie au plus haut point. Pour elle, cela est inadmissible. Sonia aurait dû accepter de suivre son petit ami sans poser de question. C’est ce que Sylvie a fait quand Michel a décidé de déménager toute la famille à Longueuil, et elle n’a jamais regretté sa décision. « Aujourd’hui, les jeunes sont trop gâtés. » Et puis, cela ne lui inspire rien de bon que Sonia ne parte pas avec Simon. Elle connaît sa fille. Elle mettrait sa main au feu qu’elle s’apprête encore à changer de chum.

			— Et puis après ? s’offusque Chantal. À ce que je sache, il n’existe aucune loi interdisant de changer d’idée. Moi, je la trouve très sage de prendre son temps avant de décider ce qu’elle veut faire. La pauvre, si elle s’en va à Ottawa, elle sera obligée de tout laisser tomber. Tu es vraiment injuste avec ta fille. De toute façon, tu ne l’as jamais traitée comme tes garçons. Comme je la plains !

			Sylvie ne relève pas la dernière attaque de Chantal. Que pourrait-elle invoquer pour sa défense, de toute façon ? Sa sœur a raison. Ses fils ont le droit de faire tout ce qui leur plaît, tant que ça reste dans les limites du raisonnable, mais son avis est très différent en ce qui concerne Sonia.

			— Mais tu ne sais pas la meilleure encore ! s’exclame Sylvie. Figure-toi que Marguerite veut léguer sa maison à Sonia.

			N’importe quelle mère se réjouirait pour sa fille, mais pas Sylvie. Un tel cadeau aiderait n’importe qui à démarrer dans la vie. Mais Sylvie trouve que ce n’est pas juste. Pourquoi Sonia hériterait-elle de la maison de Marguerite et pas les garçons ? Mais il vaut mieux qu’elle garde son opinion pour elle. Toutefois, Sylvie ne tentera pas de faire changer Marguerite d’idée. Elle a quand même une conscience. 

			— Je suis très contente pour Sonia. En plus, c’est une très belle maison ; petite, mais charmante. Comme Sonia ! Est-ce qu’elle est au courant ?

			— Pas encore. Marguerite lui apprendra la nouvelle quand Sonia emménagera chez elle. 

			— C’est une bonne nouvelle ! Et si elle décide d’aller rejoindre Simon, elle pourra la louer. 

			— Dans le temps comme dans le temps, réplique Sylvie. Après tout, Marguerite n’est pas encore morte. 

			Il ne reste plus qu’un seul grain de pop-corn dans le fond du plat. Les deux sœurs tendent la main en même temps pour l’attraper. Chantal est plus rapide que Sylvie. 

			— Je t’en prie, la supplie Chantal d’une voix faussement triste, ne m’en veux pas. Je ne le fais pas exprès, mais tu dois reconnaître que j’ai toujours été plus vite que toi. Je peux refaire du pop-corn, si tu veux. 

			— Non ! Non ! l’implore Sylvie. J’en ai assez mangé. Je n’ai pas envie de devenir grosse et laide. 

			Elles éclatent de rire. Quelques secondes plus tard, Chantal déclare :

			— J’ai une grande nouvelle à t’apprendre. 

			La première idée qui vient à l’esprit de Sylvie est que sa sœur est à nouveau enceinte. 

			— J’ai décidé de retourner travailler, annonce Chantal alors que Sylvie est encore perdue dans ses pensées.

			Même si Sylvie se doutait bien que cela arriverait, elle reste sans voix. La bouche entrouverte, elle attend la suite. 

			— Tu ne te vois pas ! s’exclame Chantal. On dirait que je viens de t’annoncer une mauvaise nouvelle, ce qui est loin d’être le cas… du moins, ce n’en est pas une pour moi. Tu ne peux même pas t’imaginer à quel point je suis contente. Je vais enfin avoir une vie normale, comme avant. 

			— Et les enfants ? s’inquiète Sylvie. 

			— J’ai tout organisé. Félix et Louise n’auront même pas à sortir de la maison. On a trouvé une gardienne. En plus de s’occuper des enfants, elle fera le lavage, le ménage et les repas. 

			Sylvie ne comprend pas sa sœur. Comment peut-elle confier ses enfants à une étrangère ? Mais elle se garde bien de le lui dire.

			— Oui, mais ça te coûtera tellement cher qu’au bout du compte, tu paieras pour aller travailler. 

			— Laisse faire l’argent et écoute-moi bien. C’est ça ou je deviendrai folle. Je suis restée à la maison aussi longtemps que je le pouvais. Tu sais bien que je ne suis pas faite pour être une femme au foyer. Le matin, j’ai besoin de me préparer pour aller travailler. Moi, passer mes journées à dessiner, à aller au parc et à imposer de la discipline, cela m’ennuie encore plus que lorsqu’il pleut trois jours d’affilée. Je n’en peux plus. J’ai besoin de voir du monde pour me sentir vivante, et de faire fonctionner mon cerveau. 

			— Je ne te comprends pas, indique Sylvie. Mais pourquoi as-tu mis des enfants au monde si c’est pour les faire élever par quelqu’un d’autre ? 

			Chantal savait que Sylvie n’approuverait pas sa décision de retourner travailler, mais là elle va trop loin. 

			— Je savais que tu ne me donnerais pas ta bénédiction, mais franchement, ça n’a pas d’importance. De toute façon, dès qu’on ne fait pas les choses comme toi, cela te met en furie. 

			Sylvie accuse le coup sans sourciller. Elle n’a pas envie de se brouiller avec sa sœur. Chantal lui manquerait trop. Cette dernière enchaîne :

			— Ça fait plus de quatre ans que je me dis que je finirai par m’habituer, mais ça n’arrivera pas car je ne suis pas comme toi. J’ai besoin de sortir de la maison au plus vite. Les enfants n’en mourront pas. Comme disait papa, ils ne s’en souviendront plus le jour de leurs noces. Et s’ils s’en souviennent, eh bien ils n’auront qu’à s’en accommoder, comme moi je l’ai fait avec bien des choses qui ne faisaient pas mon affaire. Il y a un truc que j’aimerais que tu comprennes : j’aime mes enfants de tout mon cœur et je ne pourrais pas imaginer ma vie sans eux. C’est seulement que je suis faite pour travailler à l’extérieur. Et puis, ça leur fera du bien, à eux aussi, de ne pas m’avoir dans les pattes trois jours par semaine. 

			Un sourire s’affiche instantanément sur les lèvres de Sylvie. 

			— Tu aurais dû le dire avant que tu travailleras à temps partiel ! s’écrie Sylvie. 

			— Je commence par trois jours. Après, je verrai.

			— Et Xavier ? Qu’est-ce qu’il pense de tout ça ?

			— Il aurait préféré que je reste à la maison, mais il comprend. Pour tout t’avouer, c’est lui qui a m’a suggéré de retourner travailler. Xavier voit bien que je ne suis pas heureuse. Il m’a dit que son souhait le plus cher est que je retrouve le sourire. 

			Chantal a confié plusieurs fois à Sylvie qu’elle n’en pouvait plus de jouer à la mère à longueur de journée. Chaque fois, Sylvie s’est dit qu’elle finirait par s’habituer à sa nouvelle vie, mais elle a eu tort. Chantal n’est pas prête à sacrifier sa vie pour les siens, du moins, pas totalement. 

			— Quand recommences-tu à travailler ? lui demande Sylvie en s’efforçant de rester calme. 

			— Lundi prochain, répond joyeusement Chantal. J’ai tellement hâte que j’ai du mal à dormir. J’ai été vraiment chanceuse. Quand j’ai appelé mon ancien patron, une des agentes du bureau venait de lui remettre sa démission. J’aurais pu commencer le jour même si je l’avais voulu. 

			— Et cela ne le dérange pas que tu veuilles travailler seulement trois jours ? 

			— Il m’a dit qu’il m’aurait reprise même si ce n’avait été que pour une journée par semaine.

			Chantal irradie de bonheur à la seule idée de retourner travailler. Depuis qu’elle reste à la maison, jamais Sylvie ne l’a vue aussi heureuse. Cela lui fait réaliser qu’il est temps qu’elle se modernise un peu, même si elle n’est pas d’accord et qu’elle croit dur comme fer que c’est mieux pour les enfants d’être avec leur mère, et qu’elle trouve terrible que Félix et Louise passent trois jours par semaine avec une gardienne. 

			—  C’est une bonne idée, dit-elle finalement du bout des lèvres. 

			Puis, sur un ton plus léger, elle ajoute :

			— Tu ne devineras jamais qui j’ai rencontré la dernière fois que je suis allée chez Sonia ? 

			Sylvie ne laisse pas le temps à Chantal de réfléchir. Elle poursuit sur sa lancée :

			— Imagine-toi donc que j’ai rencontré l’oncle Édouard en sortant de la petite épicerie près de chez elle. 

			— Tu as vu notre oncle cochon aux mains baladeuses ? s’enquiert Chantal en changeant de voix. C’est la dernière personne que j’aimerais revoir. Est-ce qu’il en a profité pour te pincer un sein quand il t’a embrassée ? Ou une fesse ?

			Chez les Belley, toutes les filles se souviennent de cet oncle qui ne manquait jamais de laisser traîner sa main là où elle n’aurait jamais dû s’aventurer. Et quand une des filles avait le malheur de se retrouver seule avec lui, il ne manquait pas de la coller dans un coin. Un jour, elles se sont mises à refuser d’assister aux rencontres de famille si cet oncle devait être présent. 

			— Tu te doutes bien que je ne lui ai pas donné cette chance. Je me suis contentée de lui serrer la main. Papa m’avait dit qu’il faisait de l’arthrite, mais jamais je n’aurais pensé que c’était si grave. L’oncle Édouard a maintenant les doigts aussi tordus que ceux d’une sorcière. Pauvre homme, il fait peine à voir. 

			— Tu ne vas quand même pas le prendre en pitié ! C’est écrit dans la Bible : les gens sont punis par où ils ont péché. Il n’avait qu’à garder ses mains tranquilles et rien de tout ça ne lui serait arrivé.

			Chantal a tellement détesté cet oncle qu’elle n’a pas l’intention de se gêner pour livrer sa pensée. Tant pis s’il fait de l’arthrite, mais tant mieux pour toutes les femmes qu’il croisera jusqu’à sa mort. 

			— Ne sois pas méchante avec lui ! C’est juste un pauvre vieux. 

			— Aujourd’hui peut-être, mais pas dans le temps. Et son fils était pire que lui. Le maudit cousin… Je le vois encore avec ses dents croches, son sourire diabolique et ses yeux globuleux. Et je l’entends me dire de sa voix énervante : « Salut, cousine ! » Il me faisait tellement peur que chaque fois que je le voyais dans une rencontre de famille, j’en avais pour des jours à m’en remettre. J’avais l’impression qu’il apparaîtrait dès que je serais seule.

			— C’était pareil pour moi ! Aucune des cousines n’aimait le voir, et avec raison. C’est vrai qu’il était pire que son père. Il paraît qu’il travaille maintenant dans une banque. 

			— Tant mieux pour lui, mais tant pis pour ses clients. Moi, je ne lui confierais même pas mon cochon de cents noires. J’aurais peur qu’il me les vole. Je me suis toujours demandé comment notre cousine a fait pour survivre non seulement à son père, mais à son frère aussi. 

			Il y a très longtemps qu’elles ne l’ont pas vue. Du temps où leur père était encore de ce monde, il leur donnait de ses nouvelles à l’occasion, mais maintenant elles l’ont perdue de vue. 

			— Parlons d’autre chose ! s’écrie Chantal. Je n’ai pas envie de faire des cauchemars ce soir. 

			Puis, sur un ton enjoué, elle ajoute :

			— Je vais maintenant essayer de te convaincre de remplacer ton Noxzema par la crème que je viens d’acheter. Touche ma peau ; vois comme elle est douce. Et je n’utilise cette crème que depuis une semaine. Je te le dis, elle fait des miracles !

			Chantal sait qu’il ne sera pas facile de persuader Sylvie de jeter son pot de Noxzema. Elle utilise ce produit depuis très longtemps et ne jure que par lui. Mais Sylvie se prête au jeu et passe une main sur la joue de sa sœur. 

			— Avoue que ma peau est bien plus douce qu’avant, dit Chantal.

			— C’est vrai qu’elle est douce, mais franchement je ne vois pas grand différence. 

			— Comme tu peux être de mauvaise foi quand tu veux ! s’écrie Chantal. Il faudra bien que tu lâches ton Noxzema un jour. 

			— Si c’est pour payer un prix de fou pour un petit pot de crème qui donne exactement les mêmes résultats, il n’en est absolument pas question. Rappelle-toi je n’ai pas les mêmes moyens financiers que toi. Et de toute façon, pourquoi changer une formule gagnante ? 

		

	


	
		
			Chapitre 16

			À présent qu’elle est seule au milieu de ses boîtes, Sonia se laisse doucement glisser sur le bord du mur jusqu’à ce que ses fesses touchent le plancher. Simon vient de partir ; il a tout emporté, sauf ses effets personnels à elle. Au départ, il devait se louer une chambre à Ottawa en attendant qu’elle aille le rejoindre avec les meubles. Mais quand Marguerite a proposé à Sonia d’aller habiter chez elle, la jeune femme a dit à son amoureux qu’il pouvait tout embarquer. Non seulement elle n’avait plus besoin de l’appartement ni de trouver une colocataire, mais elle ne se servirait plus d’aucun meuble, pas même de son lit. 

			Appuyée contre le mur du salon, les jambes allongées devant elle, Sonia se sent abandonnée. Certes, elle n’avait qu’à partir avec Simon – c’est sûrement ce que sa mère lui dirait –, mais elle en était incapable. Elle n’est pas prête à abandonner sa vie actuelle, car celle-ci a tout pour lui plaire. 

			Retourner vivre à Longueuil n’était pas son premier choix, mais quand Marguerite lui a proposé de s’installer chez elle, elle a sauté sur l’occasion. D’abord parce qu’elle aime beaucoup la vieille femme ; cette dernière lui rappelle Alice, l’ancienne voisine de sa famille. Sonia rencontre toujours Marguerite avec un immense plaisir. Et puis, l’offre de la vieille dame n’aurait pu mieux tomber. Une visite a suffi pour la convaincre. Sonia adore la maison de Marguerite, et aussi son jardin. Là-bas, la jeune femme sait qu’elle sera bien et que personne ne la jugera, et ce, peu importe ce qu’elle dira ou fera. Même si elle retourne s’installer à Longueuil, sa mère ne risque pas de l’envahir à tout moment. En effet, Sylvie vient de reprendre ses activités professionnelles ; de plus, celle-ci respecte trop Marguerite pour débarquer chez elle à l’improviste. 

			Sonia se sent perdue comme jamais. Le départ de Simon l’a ébranlée bien plus qu’elle ne l’aurait cru. Son petit ami ne lui avait jamais mis la pression pour qu’elle le suive à Ottawa, mais au moment de monter dans l’auto il lui a dit de se dépêcher de venir le rejoindre. Sonia sait qu’elle lui a fait de la peine en refusant de partir avec lui, mais la vie lui a appris qu’il vaut mieux faire ses choix dans son propre intérêt chaque fois que c’est possible. Elle aurait voulu dire à Simon qu’ils seraient bientôt réunis à Ottawa, mais cela aurait été un mensonge puisqu’elle n’en sait rien encore. 

			Sonia commencera par déménager ses pénates chez Marguerite. Elle attend justement Daniel, qui doit venir l’aider. Ensuite, une fois installée, elle terminera ses toiles pour l’exposition à Toronto. Vu le sujet que ses œuvres illustreront, il n’y a pas de temps à perdre. Le plaisir doit être au premier plan, et la seule façon de faire ressentir cette émotion au public est que l’artiste en éprouve elle-même en peignant. 

			Sonia est perdue dans ses pensées. Elle sursaute lorsque Daniel apparaît comme par enchantement devant elle. 

			— Désolé ! dit-il. J’ai frappé mais, comme tu n’es pas venue ouvrir, je suis entré. 

			Daniel tend la main à Sonia pour l’aider à se lever. Il s’aperçoit alors que les yeux de celle-ci sont remplis de larmes. Sans aucune hésitation, il la prend dans ses bras et lui murmure à l’oreille :

			— Ça va aller, ma belle, ça va aller. 

			Il ne la libère que lorsqu’elle cesse de pleurer. Ensuite, tous deux transportent les boîtes dans la voiture de Daniel. Après que la dernière a été chargée, Sonia dit :

			— Donne-moi une minute et je reviens. 

			Elle veut retourner dans l’appartement une dernière fois. En faisant le tour des pièces, plusieurs souvenirs – heureux, pour la plupart – lui reviennent à la mémoire. Vivre aux côtés de Simon était un pur bonheur. Une partie de Sonia voudrait sauter dans le premier train pour aller le rejoindre, alors que l’autre l’assure qu’elle a fait le bon choix. La jeune femme s’essuie les yeux du revers de la main, lève la tête et sort de la maison après avoir laissé la clé sur le comptoir de la cuisine, tel que convenu avec le propriétaire. Demain, quelqu’un d’autre habitera les lieux. 

			Sonia ouvre à peine la bouche entre Montréal et Longueuil. Daniel respecte son silence. Lorsqu’ils passent devant la cabane à patates frites Chez Raymond, Sonia déclare :

			— Est-ce qu’on pourrait s’arrêter ? Je meurs de faim. Je n’ai avalé qu’un café depuis ce matin. 

			Ces mots tout simples font sourire Daniel. Pour lui, lorsque quelqu’un commence à penser à manger, c’est qu’il est sur la bonne voie. D’ailleurs, il n’a aucune crainte pour Sonia. Sous son apparence fragile se cache une femme de caractère qui retombe vite sur ses pattes, du moins nettement plus vite que la majorité des gens. Il ignore si elle ira rejoindre Simon ou si elle restera ; pour le moment, tout ce qui compte c’est qu’elle soit là. Et il a bien l’intention de veiller sur elle. 

			Lorsqu’ils arrivent chez Marguerite, celle-ci les accueille chaleureusement. 

			— Entrez ! 

			Puis, à l’adresse de la jeune fille, la vieille femme ajoute : 

			— Bienvenue chez toi, Sonia. Je suis si contente que tu aies accepté de venir vivre ici. 

			— C’est à moi de vous remercier, répond gentiment Sonia. J’essaierai d’être à la hauteur. 

			— Veux-tu bien arrêter ça tout de suite ? déclare Marguerite en lui caressant doucement une joue. Je suis certaine qu’on va bien s’entendre. 

			— Moi aussi, répond Sonia. 

			Resté en retrait, Daniel observe les deux femmes en songeant qu’il n’aurait pu espérer mieux pour Sonia. Il a devant lui la femme de sa vie, mais en plus il a l’impression de revoir la grand-mère qu’il aimait tant. Celle-ci est morte alors qu’il n’était qu’un enfant. Il sourit. 

			— Il faut qu’on fête ton arrivée, Sonia, propose Marguerite. J’ai préparé un punch. Assoyez-vous tous les deux, je vais vous servir. 

			— Il n’en est pas question ! objecte Sonia. Maintenant que j’habite ici, vous devrez vous habituer à vous faire servir. Il suffit de m’indiquer où sont les choses et je m’occupe de tout. 

			— Et moi, dit Daniel, pendant que tu nous sers à boire je vais en profiter pour aller chercher quelques boîtes. 

			— Viens t’asseoir. On fera cette corvée ensemble tout à l’heure. 

			Marguerite ne sait pas grand-chose de la vie amoureuse de Sonia – sauf ce que Sylvie lui a raconté –, mais elle mettrait sa main au feu qu’il y a quelque chose entre Daniel et sa jeune protégée. Il faut voir avec quels yeux il la regarde. Il y a entre ces deux-là quelque chose de très spécial qui plaît beaucoup à Marguerite. Elle est heureuse comme jamais. L’arrivée de Sonia dans sa vie lui donne des ailes. Sylvie l’a bien avertie de ne pas se faire d’illusion, car Sonia peut décider n’importe quand d’aller rejoindre son petit ami à Ottawa. Mais le petit doigt de Marguerite lui dit qu’elles feront toutes les deux un bout de chemin ensemble. Elle a bien l’intention de profiter au maximum de chaque seconde. Et puis, la vie lui a appris qu’il vaut mieux passer une minute de vie passionnante qu’une heure sans éclat. Depuis que Sylvie l’a secourue, Marguerite ne connaît que des jours heureux. 

			Alors que Sonia s’apprête à remplir le verre de Daniel pour la troisième fois, le jeune homme met la main sur le dessus de celui-ci. 

			— Merci, indique-t-il, mais j’ai ma dose. Je ne sais pas ce que vous avez mis dans le punch, Marguerite, mais il frappe fort. Il va falloir que vous me donniez votre recette. 

			— J’ai mis un peu de rhum cubain dedans, confie Marguerite. 

			— Êtes-vous bien certaine que ce n’est pas le jus de fruits que vous avez mis en petite quantité ? s’amuse Daniel.

			Ils éclatent de rire tous les trois. 

			— En tout cas, heureusement que j’habite ici parce que je serais incapable de conduire ! plaisante Sonia. J’adore votre punch, Marguerite, et j’en prendrais bien un autre verre. 

			— Tu ne crois pas qu’on devrait entrer tes boîtes avant que tu ne sois plus capable de mettre un pied devant l’autre ? demande Daniel. 

			Sonia le regarde en souriant. 

			— Tu n’auras qu’à me les apporter demain. 

			Daniel voudrait bien revenir porter les boîtes de Sonia le lendemain, mais il doit absolument vider sa voiture. Il joue à Montréal ce soir. Il ne veut pas courir le risque de se faire voler. 

			— Ne bouge pas, dit-il gentiment à Sonia, je m’en occupe. 

			En deux temps, trois mouvements, les boîtes se retrouvent dans l’entrée. Daniel prend ensuite congé des deux femmes en leur promettant de repasser le lendemain. 

			Une fois seule avec Sonia, Marguerite va chercher une enveloppe sur le buffet. Elle la remet ensuite à la jeune femme en lui disant :

			— Tiens, c’est pour toi. Mais tu n’es pas obligée de l’ouvrir tout de suite. 

			L’esprit de Sonia n’est pas assez embrouillé pour qu’elle n’ait pas envie de voir immédiatement ce qu’il y a dans l’enveloppe. La jeune femme pose son verre sur la table et, fidèle à son habitude, déchire vivement l’enveloppe. Aussitôt qu’elle réalise qu’il s’agit d’un testament, elle regarde Marguerite, l’air interrogateur. 

			— Lis le document, l’encourage celle-ci.

			Plus elle avance dans sa lecture, plus Sonia est étonnée. 

			… Je lègue ma maison et tout son contenu à Sonia Pelletier…

			Elle cligne des yeux à plusieurs reprises avant de relire ce passage pour s’assurer qu’elle a bien vu. Puis, elle lève la tête et demande :

			— Pourquoi moi ?

			— Pourquoi pas ? réplique Marguerite. Dans la vie, on n’est pas obligé de tout comprendre, tu sais. 

			— Merci beaucoup, dit Sonia en souriant. Merci de tout cœur ! 

			Les deux femmes se retrouvent ensuite dans les bras l’une de l’autre. Sonia ne se doutait absolument pas que Marguerite lui léguerait sa maison, ni le contenu de celle-ci. Une fois seule dans sa chambre au milieu de ses boîtes, Sonia songe que la vie peut être rude comme du papier sablé le matin et se terminer le soir aussi douce que de la ouate. 

			* * *

			Au même moment, Shirley s’apprête à quitter le centre de Réjean et Irma. Depuis que Luc y est, elle est venue le voir tous les jours. Chaque fois, quand l’infirmière retourne chez elle, elle prie pour que son neveu tienne le coup. 

			— D’après moi, Luc est sur la bonne voie, dit Shirley. 

			— Ça fait plaisir à entendre, affirme tante Irma. Je t’avoue qu’au début, je me demandais sérieusement si on arriverait à le sortir de sa misère. 

			— Ce n’est pas encore gagné, précise Shirley, mais cette fois, Luc n’a pas la même attitude que lorsqu’il venait à l’hôpital. Maintenant, il veut guérir et ça fait toute la différence. Vous savez, c’est loin d’être facile pour lui. Il traverse probablement la période la plus difficile de sa vie. 

			— Tu devrais le voir avec les chevaux. Il fait tout ce qu’il veut avec eux, même avec ma vieille jument. Et pourtant, Dieu sait qu’elle est capricieuse ! Avant que Luc l’approche, elle n’obéissait qu’à moi. Mais maintenant, elle lui mange dans la main. 

			— Je ne sais pas comment vous y parvenez, mais vous faites des miracles avec vos jeunes. Et sans vouloir vous enlever le moindre crédit, je crois que les chevaux y sont pour quelque chose. En tout cas, Luc n’arrête pas de me parler d’eux. 

			Il y a longtemps que Shirley veut remercier Irma au sujet 
d’Isabelle. Mais chaque fois qu’elle s’apprête à passer à l’action, elle a l’impression d’être sur le point de perdre l’usage de la parole tellement cela la rend mal à l’aise. Mais aujourd’hui, Shirley s’est promis d’aller jusqu’au bout. Elle prend une grande inspiration et se jette à l’eau sans plus de réflexion. 

			— Je veux vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour Isabelle. Sans vous, j’ignore ce qu’elle serait devenue. Quand je regarde Jérôme, je me dis que ma fille a bien fait de me tenir tête. Pauvre Isabelle ! Je lui ai vraiment fait la vie dure.

			— Ne pense plus à cela, dit Irma. Tu es bien placée pour savoir que c’est parfois plus facile d’aider un étranger que nos propres enfants. La vie est bien faite, par exemple : quand une porte se ferme, il y en a toujours une autre qui s’ouvre. Pour Isabelle, ça a été la mienne. Tu peux être fière de ta fille ; elle est une jeune femme exceptionnelle. Tu sais, il m’arrive encore de me demander si c’est moi qui l’ai aidée ou si ce n’est pas plutôt l’inverse. Nos vies ont été unies à un moment où nous avions besoin de quelqu’un toutes les deux. Et tu vois, maintenant, c’est toi qui aides Luc. 

			— C’est la moindre des choses. Je le connais depuis qu’il est né et j’ai toujours eu un faible pour lui. Quand il était petit, il me racontait des histoires. Chaque fois, j’étais impressionnée par sa vivacité d’esprit. 

			Irma est soudainement prise par la peur que la drogue ait détruit des neurones dans le cerveau de son neveu. 

			— Est-ce que tu crois que…

			Mais Irma n’a pas besoin de poursuivre. Shirley devine ce qu’elle veut savoir. 

			— Il est encore trop tôt pour le dire.

			Shirley déteste répondre à ce genre de questions. Le corps est une machine si complexe que personne, pas même les plus grands spécialistes, ne peut tout prévoir. Il y a autant de réactions possibles à un même élément qu’il y a d’humains sur terre. En médecine, il n’y a jamais rien de coulé dans le béton. Encore aujourd’hui, cela fascine Shirley. Tous les jours, elle reste ébahie par des événements qui se déroulent sous ses yeux. 

			— Avez-vous eu des nouvelles de Sylvie dernièrement ? demande Shirley.

			— Je sais qu’elle a repris ses activités et que son automne est très chargé. Et puis, elle m’en veut encore de lui interdire de venir voir Luc, mais je vis très bien avec ça. Il y a longtemps que ses petites crises ne m’impressionnent plus. 

			— Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi entêté. On dirait qu’elle ne mesure pas l’importance de ce qui est en train de se passer dans la vie de Luc.

			— Personne ne réussira à la changer. En tout cas, moi, j’y ai renoncé. J’adore Sylvie, mais je déteste son petit côté général en chef. Petite, elle était déjà ainsi. Et quand je suis sortie de chez les sœurs, elle avait empiré. Remarque que ça prenait du caractère pour réussir à élever deux familles… 

		

	


	
		
			Chapitre 17

			— Il me semblait pourtant que tu étais contre la construction de l’aéroport à Mirabel ! s’étonne Paul-Eugène. 

			Michel a compris depuis longtemps que même si on est contre une décision du gouvernement, une fois qu’on a exprimé son désaccord, il vaut mieux passer à autre chose. Et puis, tous les Québécois se ressemblent : ils sont bons seulement pour critiquer dans leur chaumière en prenant une bière entre amis. Heureusement, ce n’est pas de sitôt que les conflits armés seront légion au Québec, contrairement à d’autres pays. 

			— Ouais ! Mais maintenant qu’il est prêt – l’inauguration va avoir lieu dans quelques jours –, j’aurais préféré partir de là plutôt que de Dorval. J’aurais pu voir de mes propres yeux ce que le gouvernement fait avec mes impôts. 

			— Arrête donc ! Il y a des grands bouts où les gouvernants ne le savent pas eux-mêmes. De toute façon, le trajet est bien moins compliqué par Dorval. Sais-tu qu’aller à Mirabel, c’est tout une trotte ? 

			— En tout cas, ce n’est pas grave. L’aéroport de Mirabel servira au moins pour les Olympiques.

			Partir en voyage avec Paul-Eugène enchante Michel. Même s’ils ont acheté un voyage organisé, savoir que son beau-frère sera là le rassure. Ce n’est quand même pas rien de sortir du Canada pour la première fois. Chantal lui a répété sur tous les tons qu’il n’avait pas à s’en faire, que le guide les prendrait en charge au départ des bureaux de l’agence et que celui-ci parlait couramment le français et l’anglais. Elle a ajouté qu’une fois sur place, les voyageurs pourraient compter sur les services d’un traducteur pendant toute la durée du voyage. Mais, malgré tout, cela angoisse quand même Michel de sortir du pays. Depuis qu’il a reçu son passeport, il vérifie sans cesse que le document se trouve toujours à l’endroit où il l’a rangé. C’est quand même son premier passeport à vie. L’autre jour, Sylvie lui a dit en riant qu’elle n’avait pas hâte d’avoir son âge. Il s’est contenté de lui faire un sourire niais. Elle lui a proposé de garder son passeport avec le sien pendant leur voyage. Michel a accepté son offre sur-le-champ. Il se voyait déjà en train de vérifier toutes les deux minutes qu’il avait encore son passeport en sa possession. 

			Michel se gratte le menton. Plus la date du départ approche, plus il éprouve de la difficulté à dormir. Dès qu’il pose la tête sur l’oreiller, il se met à penser. Les sujets de réflexion ne manquent pas : le magasin, Luc, Sonia, Alain, Junior, et les jumeaux qui seront seuls à la maison… Tout y passe… et en boucle, en plus. 

			— Je t’avoue que ça m’inquiète un peu de laisser le magasin, ajoute Michel. Pour tout t’avouer, je me demande comment Fernand s’en tirera avec son gendre. Les jumeaux ont beau avoir promis de venir travailler quand ils n’auront pas de cours, mais s’il y a autant de monde qu’en septembre, ils vont s’arracher les cheveux.

			— Tu t’inquiètes pour rien, le rassure Paul-Eugène. Moi, je suis sûr qu’ils s’en tireront très bien. Mais j’y pense, ils…

			Paul-Eugène n’a pas le temps de finir sa phrase, car Michel se précipite à la rencontre de sa mère et de René qui viennent d’entrer dans le magasin. Une fois les salutations terminées, Michel les invite à le suivre pour aller rejoindre Paul-Eugène. 

			— René et moi avons quelque chose à vous dire, annonce joyeusement Marie-Paule. J’espère que ça ne vous fâchera pas, mais on est venus vous offrir nos services pendant que vous serez en Égypte.

			Étonné, Michel plisse le front.

			— Pourriez-vous être plus explicite ? demande-t-il à sa mère.

			— Ce que ta mère essaie de te dire, répond René, c’est qu’on pourrait venir donner un coup de main au magasin pendant que Paul-Eugène et toi serez en Égypte… si vous le voulez, bien entendu. 

			Un sourire apparaît sur le visage de Michel. Il se tourne vers Paul-Eugène et s’exclame :

			— Je trouve que c’est une excellente idée ! 

			— Moi aussi ! renchérit Paul-Eugène. 

			Puis, sur un ton taquin, il ajoute :

			— Est-ce que le salaire minimum vous convient ? Sinon…

			Marie-Paule lui donne une tape sur le bras en même temps qu’elle lui coupe la parole. 

			— Grand fou ! Tu sais bien qu’il n’est pas question que vous nous payiez. 

			— Il ne faudrait pas non plus que vous vous attendiez à des miracles de la part de deux petits vieux comme nous, émet René sur un ton moqueur.

			Décidément, plus Michel connaît son beau-père, plus il l’aime. 

			— Sacré René ! s’exclame-t-il en riant. Je mettrais ma main au feu que nos clientes seront folles de vous. Vous ne le savez pas, mais vous venez de m’enlever une épine du pied. J’étais justement en train de dire à Paul-Eugène que je ne savais pas comment Fernand et les autres allaient s’en tirer pendant notre absence. Y a-t-il des jours où vous ne pourrez pas venir ? Il faudrait que je le sache avant de faire l’horaire.

			— Non ! répond Marie-Paule. On aura tout le temps de se reposer après votre retour. Vous pouvez profiter de nous tant que vous voulez.

			— Ce serait peut-être bon que Marie-Paule et moi, nous nous familiarisions un peu avec votre magasin et ce que vous vendez, suggère René. 

			— Je peux vous faire faire le tour tout de suite, propose Michel. Suivez-moi. 

			Puis, à l’adresse de Paul-Eugène, il ajoute :

			— Tu pourrais aller apprendre la bonne nouvelle à Fernand pendant que je m’occupe de nos nouveaux employés. 

			Lorsque Marie-Paule et René quittent le magasin, Michel lâche un grand soupir de soulagement. Il sait qu’il dormira mieux ce soir. Certes, ni sa mère ni son beau-père n’ont d’expérience dans le domaine de la vente, mais ce n’est pas si grave. Le cœur qu’ils mettront à l’ouvrage compensera largement leurs lacunes. 

			* * *

			Pendant que leurs parents préparent leur voyage, les jumeaux, eux, planifient leurs vacances. Ils rêvent à celles-ci depuis des semaines. Ils auront enfin la maison à eux seuls pendant que Michel et Sylvie seront en Égypte. Ils expérimenteront la vie en appartement sans les nombreuses contraintes qui viennent avec. Le réfrigérateur aura été rempli à pleine capacité par leur mère avant son départ. Ils utiliseront la voiture de leur père quand ils le voudront ; François et Dominic ont bien l’intention d’en profiter au maximum. Ils ont prévu d’inviter des filles. Le plus beau de l’histoire, c’est qu’ils pourront même les garder à coucher si le cœur leur en dit. Ils n’auraient pu espérer un plus beau cadeau. 

			— Il vaut mieux qu’on file doux jusqu’au départ des parents, dit François. Je n’ai pas envie qu’on soit obligés d’aller habiter ailleurs pendant leur absence. 

			— Même si c’était le cas, répond Dominic d’un air fanfaron, on a la clé de la maison. 

			— C’est bien vrai ! Mais ça nous compliquerait la vie inutilement. Je continue à croire qu’il vaut mieux bien se tenir pour que les parents n’aient aucune crainte de nous laisser seuls. 

			— Franchement, à l’âge qu’on a, c’est eux qui auraient l’air fous.

			— Je préfère ne prendre aucune chance avec maman. Elle pourrait tout aussi bien décider de nous trouver un chaperon. 

			— Tu lis trop de romans. Et puis, à qui voudrais-tu qu’elle demande de nous surveiller ? 

			C’est précisément parce qu’il connaît trop bien Sylvie que François ne veut courir aucun risque de l’alarmer. Tant qu’elle ne sera pas dans l’avion, il juge plus sage de jouer la carte de la prudence.

			— Comment veux-tu que je le sache ? riposte François. En tout cas, je me croise les doigts pour qu’elle n’ait pas le temps de s’occuper de ça avant son départ. 

			Les jumeaux ont déjà planifié trois fêtes à la maison familiale durant l’absence de Michel et de Sylvie. Ils ont aussi prévu quelques soirées en tête-à-tête avec des filles. Leur cote auprès de la gent féminine est excellente ces temps-ci. Junior avait raison sur toute la ligne : au cégep, tout est différent. D’abord, il n’y a plus de monsieur Greenwood ; ce changement à lui seul a transformé la vie des jumeaux. Ici, aucune crainte de croiser cet affreux homme au moment où ils s’y attendent le moins. Que François et Dominic assistent ou non à leurs cours, c’est parfait. Au cégep, ils sont totalement libres. Puisque la réussite des étudiants repose en grande partie sur eux-mêmes, personne ne leur dit jamais quoi faire. Les jumeaux ont été informés des règles en vigueur au début de la session, et le reste leur appartient. Il ne tient qu’à eux de terminer leurs études collégiales dans le laps de temps prévu. 

			Toutefois, au début de la session, François et Dominic ont eu un peu de difficulté à s’habituer. Passer du secondaire, où les étudiants ne peuvent aller au petit coin sans demander la permission au professeur, à la totale liberté du cégep cause tout un choc. Au début, les jumeaux étaient hantés par l’idée que leur professeur de géographie finirait par apparaître tôt ou tard. 

			Contrairement à plusieurs jeunes fraîchement sortis du secondaire, François et Dominic ont l’intention de terminer leur cours dans les délais prévus. Ils auront un commerce à faire tourner, et le plus vite sera le mieux. Mais ils n’ont pas encore décidé s’ils iront à l’université. Pour le moment, ils étudient une technique, ce qui signifie qu’ils détiendront au moins un diplôme d’études collégiales. Quand leur mère a appris cela, elle les a regardés de travers, mais ils l’ont vite convaincue que c’était la meilleure chose à faire. « Une année de plus au cégep, cela ne changera rien dans notre vie. » 

			Dans moins de trois ans, ils prendront la relève au magasin de leur père. Même si les cours au cégep sont nettement plus intéressants que ceux du secondaire, ils sont impatients d’arriver sur le marché du travail. Ils débordent d’idées pour améliorer le magasin, et ils rêvent de mettre celles-ci à exécution.

			— J’ai parlé à la mère de Gérald avant que tu arrives, indique Dominic. Il n’y a rien de nouveau. La police ignore toujours où Francine et son mari se cachent. Il paraît que personne dans leur famille n’est au courant de rien. 

			— Permets-moi d’en douter. C’est impossible que personne ne sache où ils sont allés. Il y a sûrement quelqu’un qui pourrait mettre la police sur une piste. 

			François hausse les épaules. Dominic et lui font partie des rares personnes qui croient que Gérald reviendra peut-être chez lui un jour. Mais ce qui le fâche le plus, c’est de voir que l’enquête piétine après plusieurs mois. C’est un non-sens. 

			— Dans tous les romans policiers que j’ai lus, ajoute François, on finit toujours par trouver le coupable. Mais comment va madame Côté ? 

			— Difficile à dire, puisque je lui ai parlé au téléphone. Tout ce que je sais, c’est qu’elle est retournée au travail – mais ça, c’est maman qui me l’a appris. Elle semble encore avoir espoir que Gérald réapparaîtra un jour. Mais moi, je commence à me demander s’il est réaliste de le croire.

			— Réaliste ou pas, ne compte pas sur moi pour baisser les bras, réplique François. Je continuerai d’espérer jusqu’au jour où Gérald sera devant nous. En attendant, je pense à lui chaque jour comme s’il était sur le chemin du retour. 

			— Pauvre Gérald ! Moi, chaque fois que je pense à lui, le cœur me serre. Personne ne devrait faire souffrir des gens comme lui. 

			Les jumeaux ont passé plusieurs nuits blanches à réfléchir à l’endroit où Gérald pourrait se trouver. Encore aujourd’hui, ils gardent l’œil ouvert. S’il fallait que Francine ou son mari apparaissent devant eux, ceux-ci passeraient un très mauvais quart d’heure. Un jour, alors que Gérald avait disparu depuis une semaine déjà, François et Dominic se sont levés le cœur rempli d’espoir. Ils venaient de se rappeler que Gérald portait toujours une petite boîte autour du cou, dans laquelle se trouvait son adresse. Mais la mère de Gérald les a ramenés sur terre. 

			— Malheureusement, je crains que Francine et son mari n’aient pensé à tout. Comme je vous l’ai dit quand on a découvert que Gérald s’était fait enlever, il n’avait pas la boîte sur lui. Celle-ci se trouvait sur son bureau le jour où Francine est venue le chercher. 

			Les jumeaux avaient oublié ce détail. 

			* * *

			Michel ferme à clé la porte du magasin, puis il va rejoindre ses associés. Depuis que sa mère et René ont proposé leur aide, il se sent aussi léger qu’une plume. Il a fredonné toute la journée. Quand ce n’était pas une chanson d’Elvis Presley, c’était du Pagliaro ou du Richard Séguin. Même les Beatles y sont passés. Et Michel a conclu des ventes extraordinaires aujourd’hui. Toutes les clientes qui ont franchi la porte du magasin ont acheté au moins un meuble. D’après Michel, il s’agit d’une des meilleures journées en termes de ventes du commerce depuis son ouverture. 

			— Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais je ne suis pas fâché que cette journée soit finie, déclare Michel. J’ai l’impression d’avoir couru toute la journée. 

			— Je viens justement de dire à Fernand que tu avais l’air d’une vraie gazelle ! plaisante Paul-Eugène. 

			— Ou d’une abeille ! renchérit Fernand. En tout cas, mon Michel, tu n’as pas ton pareil comme vendeur. Je ne sais pas ce que tu leur fais, mais les clientes te mangent toutes dans la main. Une chance que tu es fidèle parce que je suis certain qu’elles te tomberaient dans les bras l’une après l’autre.

			Chaque fois que ses associés vantent ses mérites de vendeur, Michel se contente de sourire. Certes, il est fier de lui mais il est capable de reconnaître que rien ne serait pareil sans ses deux complices. À eux trois, ils forment une équipe du tonnerre. C’est la raison pour laquelle leur commerce fonctionne aussi bien. Mais actuellement, il n’a pas envie de parler travail. Il sort une brochure de sa poche de pantalon et dit, en laissant tomber l’objet sur le bureau :

			— Regardez tout ce qu’on va voir pendant notre voyage : les pyramides, le sphinx, le Nil, les hiéroglyphes, le désert, et même Néfertiti. J’ai tellement hâte de partir ! Ça fait trente ans que je rêve d’aller en Égypte.

			— Pendant tout ce temps, tu as dû avoir des moments de découragement, commente Fernand Tu as sûrement déjà pensé que tu n’irais jamais là-bas. 

			— Non, pas une seule fois ! répond Michel. Je tenais trop à ce projet pour qu’il ne se réalise pas. 

			— Je suis du même avis que Fernand, énonce Paul-Eugène. J’ai de la misère à croire que tu n’as jamais cessé d’y croire. 

			— Chaque fois que la vie me malmenait, ça me redonnait la force de me battre. Dans quelques jours, je réaliserai mon rêve. Je suis tellement content !

		

	


	
		
			Chapitre 18

			Seule dans sa chambre d’hôtel au centre-ville de Toronto, Sylvie fait les cent pas depuis un moment. Elle se sent comme un lion en cage. Elle ne ralentit que pour jeter un coup d’œil dehors, mais elle ne porte aucune attention à la vue. Dans deux heures, Xavier viendra la chercher pour la conduire à la salle où elle donnera une représentation ce soir. Après les tests de son, ils iront prendre une petite bouchée, puis tout s’enchaînera jusqu’au deuxième rappel. Enfin, les choses se sont toujours passées ainsi jusqu’à maintenant. Après le spectacle, Xavier et elle mangeront un repas plus substantiel. Ils profiteront de ce moment pour revoir en détail tout ce qui a bien fonctionné, mais aussi les éléments qui pourraient être améliorés. Xavier n’est pas du genre à laisser quoi que ce soit au hasard. Pour lui, il est toujours possible de faire mieux. Cet homme fier sait tirer le meilleur de tout, et de tous. 

			Sylvie adore sa vie de chanteuse d’opéra. La seule chose qui lui déplaît, c’est le temps qu’elle passe seule dans des chambres d’hôtel ; elle s’ennuie alors à mourir. Pourtant, il n’y a pas si longtemps, Sylvie aurait payé cher pour avoir quelques moments de solitude. Mais maintenant qu’elle a des temps libres, elle ne sait pas comment en profiter. Quand elle a abordé le sujet avec Chantal, celle-ci lui a suggéré de visiter les villes où elle séjourne, d’aller au cinéma, de visiter une exposition ou un musée, de lire. Sa sœur lui a même fourni une liste de choses à faire à Toronto. Mais Sylvie est terrifiée à l’idée de sortir seule dans une ville inconnue. En plus, ici, elle devra parler anglais. Certes, elle s’est beaucoup améliorée dans ce domaine, mais parler avec Shirley ou avec Audrey n’a rien à voir avec le fait de discuter avec des étrangers. « Et s’ils se moquaient de moi… » Il faudra quand même qu’elle se décide parce que dans les prochains mois, les villes francophones où elle chantera se feront rares. Xavier l’a avisée que ce soir elle devra s’adresser aux journalistes. « Une minute ou deux, pas plus. » Le simple fait d’y penser donne la chair de poule à Sylvie. 

			Chaque fois qu’elle ne dort pas chez elle, Sylvie apporte la boîte qui renferme toutes les lettres qu’elle a reçues au cours de sa vie et une carte ou un dessin de chacun de ses enfants. Autrefois, elle conservait tout ce que ses petits anges bricolaient pour elle, mais comme le nombre d’œuvres d’art a augmenté en même temps que le nombre d’enfants, elle a décidé de conserver la majorité d’entre elles dans une boîte plus grande. Elle a tenté à plusieurs reprises de faire le tri dans ses trésors, mais elle ne se résout pas à jeter le moindre petit bout de papier reçu en cadeau, pour une fête ou sans raison particulière. Sylvie adore lire en boucle les Je t’aime. 

			Ces deux petits mots tout simples sonnent comme une musique à ses oreilles. Même si elle n’est pas très ordonnée de nature, tous les souvenirs qu’elle a conservés sont classés par enfant et par année. Ainsi, d’un coup d’œil rapide, elle peut se remémorer la vie de ses enfants à travers les dessins et les lettres de chacun. Celui dont elle a le moins de souvenirs, c’est Luc. Même dans les rares textes qu’il a écrits pour elle, il s’est montré avare de mots. Sylvie n’est pas psychologue, mais il est facile pour elle de voir que cela reflète la personnalité de Luc, toujours discret et effacé. Chaque fois qu’elle pense à lui, le cœur de Sylvie s’emballe. Il y a longtemps qu’elle ne l’a pas vu. Son fils lui manque terriblement. « Mais j’y pense, je n’ai pas eu de ses nouvelles cette semaine. »

			Sylvie regarde l’heure avant de composer le numéro de tante Irma. Un homme lui répond. Elle ne reconnaît pas cette voix.

			— Je voudrais parler à tante Irma, dit-elle. 

			— Maman ? C’est bien toi ? 

			Surprise, Sylvie reste sans mot. Il y a si longtemps qu’elle n’a pas entendu la voix de son fils au téléphone qu’elle se demande si elle ne rêve pas. 

			Comme sa mère ne réagit pas, Luc revient à la charge :

			— Maman, c’est moi, Luc.

			Sylvie doit se faire violence pour sortir de sa torpeur. Elle respire à pleins poumons avant de lancer d’une voix chargée d’émotion :

			— Je suis si contente de te parler, mon grand. Comment vas-tu ?

			Elle pleure pendant qu’elle attend la réponse de son fils.

			— Je vais de mieux en mieux. Je m’occupe des chevaux avec tante Irma. Et j’ai même recommencé à lire. Penses-tu que tu pourrais me prêter l’encyclopédie que tu nous avais achetée ?

			— Bien sûr ! s’exclame Sylvie. Je demanderai aux jumeaux de te l’apporter. 

			— Il faut que je te laisse, je dois aller travailler. Je vais prévenir tante Irma que tu veux lui parler. 

			Sylvie serait incapable de dire combien de temps met tante Irma à venir lui parler. Assise sur le bord de son lit, elle donne libre cours à ses larmes. Elle est ravie d’avoir parlé à Luc, mais surtout de savoir qu’il va mieux, du moins, d’après ce qu’il lui a dit. Elle partira en voyage le cœur beaucoup plus léger. Perdue dans ses pensées, Sylvie sursaute quand elle entend la voix de sa tante. 

			— Bonjour, Sylvie, déclare Irma d’un ton joyeux, Luc m’a attrapée juste à temps. Je m’apprêtais à aller faire des courses. Dis donc, tu m’appelles d’où ?

			— De Toronto ! Je donne un spectacle ce soir. 

			Puis, sur un ton timide, Sylvie ajoute :

			— Je voulais seulement prendre des nouvelles de Luc. Je suis désolée, j’étais loin de penser que je tomberais sur lui. 

			— À ma connaissance, c’était la première fois qu’il répondait au téléphone ici. Ne t’en fais pas. Il m’a dit qu’il était content de t’avoir parlé. 

			— Moi aussi. Est-ce que je me trompe ou il va bien ?

			— Comme dirait Shirley, à chaque jour suffit sa peine. Cette semaine, il a fait de gros progrès. Tu devrais le voir manger ; il dévore tout ce qu’il y a dans son assiette. Il a même pris quelques livres. 

			Sylvie aurait encore plusieurs questions à poser à sa tante, mais les informations recueillies aujourd’hui lui suffisent pour le moment. Savoir que son fils est sur la bonne voie la rassure.

			La conversation se poursuit pendant quelques minutes. Après avoir raccroché, Sylvie regarde par la fenêtre et repère plusieurs clochers à proximité. Elle met son manteau et quitte sa chambre. Le sourire aux lèvres, elle sort de l’hôtel d’un pas décidé. Elle a le temps d’aller faire brûler un lampion pour Luc. Même si Shirley et tante Irma lui diraient qu’il est encore trop tôt pour crier victoire, Sylvie a le pressentiment que Luc surmontera l’épreuve cette fois, et pour de bon. Elle se raccroche de toutes ses forces à cet espoir.

			* * *

			En se réveillant ce matin, Michel a eu très envie de faire une surprise à Sylvie en allant la rejoindre à Toronto. Il se rendrait là-bas en moto. « Même si le mois de septembre vient à peine de finir, il y a des chances pour que ce soit ma dernière promenade avant que la neige tombe. » Il s’est empressé d’appeler Daniel et Junior pour savoir s’ils voulaient venir avec lui. Il a même proposé de leur payer une chambre d’hôtel. Junior aurait accepté l’invitation, mais il avait un engagement ce soir-là. En revanche, Daniel a dit à Michel qu’il l’accompagnerait avec plaisir.

			Chacun sur son engin, les deux hommes se sont arrêtés seulement pour dîner. Et contrairement à leur habitude, ils ont emprunté les grandes routes. C’était la seule façon d’arriver à destination avant que Sylvie ne quitte l’hôtel. Mais pour le retour, ils n’emprunteront que des chemins de campagne. 

			Derrière ses lunettes de soleil et la visière de son casque, Michel est heureux comme un roi. D’abord, parce qu’il roule en moto. Ensuite, parce qu’il imagine l’air de Sylvie quand elle le verra sur le seuil de sa chambre. Il adore réserver des surprises à sa femme. D’ailleurs, à l’avenir, il se promet de lui en faire plus souvent. 

			Pendant que Sylvie dépose quelques sous dans une petite boîte métallique avant d’allumer un lampion, Michel et Daniel entrent dans l’hôtel. Michel sort son anglais :

			— Do you speak french ?

			— Un petit peu, répond difficilement le préposé en marquant la mesure entre le pouce et l’index. 

			— Je voudrais connaître le numéro de la chambre de madame Sylvie Pelletier, demande Michel en s’exprimant lentement. Je suis son mari. Her husband, croit-il nécessaire de préciser. 

			— Madame Pelletier est sortie. 

			Michel regarde l’heure sur sa montre. Pourtant, Sylvie devrait être encore à l’hôtel. Il réfléchit quelques secondes avant de demander le numéro de la chambre de Xavier. 

			— C’est le 219.

			Xavier est très surpris de découvrir Michel et Daniel sur le seuil quand il ouvre la porte. Une fois l’effet de surprise passé, il déclare :

			— Sylvie sera très contente de vous voir. Mais entrez donc ! Est-ce que je peux vous offrir quelque chose à boire ?

			— Ce ne serait pas de refus, répond promptement Michel. On a roulé toute la journée. Et on a la gorge pas mal sèche !

			— Vous êtes venus en moto ? s’étonne Xavier. 

			— Bien sûr que oui ! Il fait tellement beau. Et puis, la saison de moto s’achève. 

			— Si vous saviez comme je vous envie ! clame Xavier comme dans un cri du cœur. 

			Daniel lui demande pourquoi il ne s’achète pas une moto. Xavier rougit avant de répondre. 

			— C’est une longue histoire, dit-il. En fait, au grand désespoir de ma mère, mon père avait une moto quand j’étais petit. J’adorais monter derrière lui. Un jour, il a eu un gros accident. Il roulait tranquillement sur une route de campagne quand une femme a foncé sur lui en sortant de son entrée de cour. Je m’en souviens comme si c’était hier. Il a été alité plusieurs mois. Pendant tout ce temps, chaque jour ma mère lui a rappelé à quel point les motos sont dangereuses. Jamais mon père n’a protesté. Et il n’a plus jamais fait de moto de toute sa vie – en tout cas, à ma connaissance. Alors, inutile de vous dire qu’il était hors de question que j’aie une moto, même si j’en mourais d’envie. J’ai toujours pensé que cela aurait tué ma mère. 

			— Mais ta mère est morte depuis longtemps, commente Michel. Alors qu’est-ce qui t’empêche de te faire plaisir ? 

			— Maintenant, j’ai une femme et des enfants, répond Xavier. 

			Daniel ne peut s’empêcher de mettre son grain de sel dans la conversation. 

			— Moi, je pense que la vie est trop courte pour qu’on passe notre temps à se priver. Mes parents sont morts dans la fleur de l’âge ; j’entends encore mon père me raconter qu’un jour il ferait ceci ou cela, qu’il s’achèterait une chaloupe… Moi, je refuse que cela m’arrive. Je ne fais pas exprès pour mettre ma vie en danger, mais je profite de celle-ci au maximum. Mon grand-père disait qu’il vaut mieux avoir des regrets que des remords. Je suis parfaitement de son avis. Au moins, ceux qui regrettent ont pris des risques. 

			Xavier juge que les paroles du jeune homme sont pleines de bon sens. Il n’en veut pas à ses parents – il n’est pas rancunier de nature –, mais ces derniers lui ont donné une éducation si stricte qu’aujourd’hui encore, il a de la difficulté à sortir des sentiers battus, à se permettre des folies. Il se sent toujours si responsable ; plus il vieillit, plus cela lui pèse. Il aimerait avoir l’audace de Michel. Ce dernier a quitté un emploi stable pour fonder un commerce, alors que lui, il se laisse porter par la vie depuis si longtemps qu’il ne fait plus la différence entre ce qu’il aime et ce qu’il fait par habitude. Heureusement, la découverte du grand talent de Sylvie a insufflé un vent de fraîcheur dans sa vie. Cela le motive chaque matin quand vient l’heure de se lever.

			Michel est touché par ce que son beau-frère vient de raconter. Il aime beaucoup Xavier et il lui est reconnaissant pour tout ce qu’il fait pour Sylvie, mais il le connaît très peu. Depuis qu’il fait partie de la famille, c’est la première fois que Xavier se livre. Michel se frotte le menton. Après quelques instants de réflexion, il dit : 

			— Selon moi, une moto, c’est comme une femme : ça ne se prête pas. Mais pour toi, je suis prêt à faire une exception. Si le cœur t’en dit d’aller te promener en moto, je te prêterai ma bécane avec grand plaisir. Il faudrait te dépêcher, par exemple, parce que l’hiver est à nos portes. 

			La proposition de Michel émeut Xavier.

			— Je ne te dis pas non, répond-il en souriant.

			— Crois-tu que Sylvie est revenue à sa chambre ? s’enquiert Michel. 

			— Tu n’as qu’à l’appeler. Sylvie est dans la 217. Elle devrait être là parce que notre départ de l’hôtel aura lieu dans moins de quinze minutes. 

			— Allons-y ! déclare Michel à Daniel. Ah oui, Xavier, crois-tu qu’il reste des billets pour ce soir ? Daniel et moi aimerions bien profiter de notre présence ici pour aller entendre Sylvie. 

			— Le spectacle sera à guichets fermés, mais ça ne pose pas de problème. Vous n’avez qu’à nous accompagner et je m’organiserai pour que vous puissiez rester en coulisse. 

			— Merci Xavier ! s’exclame Michel. 

			La réaction de Sylvie quand elle voit Michel et Daniel fait chaud au cœur des deux hommes. La chanteuse saute au cou de son mari et l’embrasse partout sur le visage. Elle embrasse ensuite Daniel sur les joues après l’avoir serré très fort.

			Les effusions terminées, elle s’écrie :

			— Entrez ! Vous faites ma journée !

			— Où étais-tu passée ? lui demande Michel.

			Sylvie pourrait prétendre qu’elle était allée marcher autour de l’hôtel. Mais au risque de faire rire d’elle, elle décide de dire la vérité. 

			— J’étais allée allumer un lampion pour Luc. 

			Michel ne comprend pas comment une femme intelligente comme la sienne peut croire à ces sottises alors qu’elle déteste la religion, particulièrement les curés. Mais il y a longtemps qu’il a renoncé à lui faire entendre raison. 

			— Laisse-moi finir ! clame Sylvie en voyant l’expression de son mari. Je n’ai pas le temps de discuter. Il faut que je me prépare, car Xavier frappera à ma porte dans quelques minutes tout au plus. 

			Ensuite, elle raconte sa discussion avec Luc. Lorsqu’elle termine, Michel lui souffle à l’oreille : 

			— Tu as bien fait d’allumer un lampion. 

			Puis, sur un ton plus léger, il ajoute :

			— Daniel et moi, on va aller t’attendre à la réception. 

		

	


	
		
			Chapitre 19

			Sonia est tellement heureuse qu’elle ne porte plus à terre. On vient de lui annoncer qu’elle a obtenu un petit rôle dans le nouveau téléroman La Petite Patrie, qui débutera dans quelques jours. Celui-ci raconte le quotidien d’une famille canadienne-française des années de l’après-guerre qui habite sur la rue Saint-Denis, à Montréal. L’auteur est Claude Jasmin ; il s’agirait d’un récit autobiographique. Sonia ignore encore quel rôle elle campera. 

			Elle s’est empressée d’aller annoncer la bonne nouvelle à son amie Isabelle. 

			— Il faut qu’on fête ça ! s’écrie-t-elle tout de go en franchissant le seuil de l’appartement. 

			— C’est la première fois que je te vois aussi énervée, déclare Isabelle en précédant Sonia dans le corridor menant à la cuisine. Vas-tu enfin me dire ce qui te rend si joyeuse ? 

			Sonia lui raconte avec moult détails l’extraordinaire nouvelle.

			— Wow ! se réjouit Isabelle. Tu as raison d’être contente. Toutes mes félicitations ! Tu as fini par y arriver. Je suis fière de toi et j’ai très hâte de te voir au petit écran. Je vais dire à tout le monde que je te connais et que tu es ma meilleure amie. 

			L’instant d’après, elle se tourne vers son fils – qui mange un biscuit feuille d’érable – et ajoute :

			— Tu en as de la chance, toi ! Ta marraine va jouer à la télévision. 

			Isabelle s’approche ensuite de son amie et, sans crier gare, elle lui saute au cou. Elle est aussi excitée que Sonia. 

			— J’ai de la bière et de la crème de menthe verte, propose-t-elle.

			— Va pour la bière. La crème de menthe et moi ne faisons pas bon ménage. Les rares fois où j’en ai bu, j’ai été malade. 

			Aussitôt que les deux jeunes femmes ont une bière à la main, elles trinquent. 

			— À ta carrière d’actrice ! s’exclame Isabelle. 

			— C’est gentil de croire aussi fort en moi, mais ne nous emballons pas. Je te rappelle que je n’ai pas eu le rôle principal – du moins, pas cette fois.

			— Cela n’a pas d’importance. Tu es mon idole quand même. 

			Isabelle le pense vraiment. Pour elle, Sonia est une personne exceptionnelle, un modèle à suivre. Elle admire sa fougue. Quoi qu’elle fasse, son amie ne ménage jamais ses efforts ; elle s’investit totalement dans tout, même en amour. D’ailleurs, à ce chapitre, Isabelle l’a souvent enviée. Sonia n’a pas peur de se retrouver célibataire. Quand une relation ne lui convient plus, elle part sans regarder derrière. Il lui a fallu beaucoup de courage pour ne pas suivre Simon. Elle est restée à Montréal parce qu’elle ne voulait pas vivre à Ottawa. Pourtant, elle aime énormément son petit ami. Sonia fait partie de ces gens qui n’ont besoin de personne pour être heureux. Du moins, c’est ce qu’Isabelle pense. Sonia est bien avec elle-même, ce qui est loin d’être le cas de la plupart des gens qu’Isabelle connaît. 

			— Quoi de neuf de ton côté ? demande Sonia entre deux gorgées de bière. 

			— Pas grand-chose, si ce n’est que… 

			Isabelle hésite un peu avant de poursuivre. Personne n’est encore au courant de ce qu’elle s’apprête à révéler.

			— Vas-y ! la somme Sonia. Je t’écoute. 

			— Eh bien, Christian et moi avons décidé d’avoir un enfant. Et je suis enceinte. 

			Chaque fois que Sonia apprend qu’une femme de son entourage est enceinte, un grand frisson la parcourt. Sa grossesse a marqué un passage important de sa vie, mais dans un sens négatif. Cela a été la pire catastrophe de sa vie. Toutefois, Isabelle paraît si heureuse que Sonia ne peut faire autrement que de partager la joie de son amie. 

			— Vous en avez mis du temps ! s’écrie Sonia. Toutes mes félicitations ! Il ne le sait pas encore, mais ton bébé aura beaucoup de chance de t’avoir pour mère. 

			— C’est gentil ! Mais j’aimerais mieux que tu n’ébruites pas la nouvelle pour le moment. Tu comprends, tu es la première personne à qui je le dis. À part Christian, bien sûr ! 

			— Ne t’inquiète pas ! Je sais tenir ma langue. 

			Les deux amies n’ont jamais reparlé de la fois où Sonia était allée voir Hubert à son atelier pour lui apprendre qu’Isabelle attendait un bébé de lui. Ce serait d’ailleurs bien inutile puisque Sonia a eu sa leçon. Et puis, elle a toute la confiance d’Isabelle. Au lieu d’éloigner les deux jeunes femmes, ce passage à vif a cimenté leur amitié. 

			— Tu ne m’as pas encore parlé de Simon, déclare Isabelle. Comment vont les choses entre vous ? 

			Sonia soupire, hausse les épaules et fait la moue avant de répondre. 

			— Je ne sais pas trop. Quand Simon est là, je suis contente de le voir et je suis bien avec lui. Chaque fois qu’on est ensemble, c’est comme si on ne s’était jamais quittés. Mais quand il n’est pas là, je ne suis pas malheureuse et, pour être honnête, c’est à peine si je pense à lui. J’ai parfois l’impression d’être un monstre. Crois-tu qu’un jour j’aimerai assez un homme pour tout abandonner pour lui ? Moi, j’en doute vraiment. Au fond, c’est peut-être ma mère qui a raison. Je suis une enfant gâtée et je jette les hommes à la poubelle comme s’ils n’étaient jamais assez bien pour moi. 

			Isabelle n’a pas envie de juger Sonia. Elle l’aime trop pour ça. Et puis, de toute façon, lorsque son amie rencontrera l’homme de sa vie, elle ne se posera plus aucune question. Enfin, c’est l’expérience qu’Isabelle vit depuis que Christian fait partie de sa vie. Avec lui, la vie s’écoule tout doucement. Elle est heureuse comme jamais, et cela ne lui demande aucun effort. Pour elle, l’amour doit ressembler à cela.

			— Tu ne vas quand même pas te mettre à te dénigrer. Laisse ce sale boulot à ta mère, elle y excelle. Aussi bien l’accepter, tu ne feras jamais rien de bon selon son point de vue. Alors, vis ta vie comme tu l’entends et tant pis si tu dois recoller des pots cassés au passage. Au moins, tu seras restée toi-même.

			Sonia sourit. Heureusement qu’Isabelle fait partie de sa vie, et Jérôme aussi. La jeune femme espère que son amie a raison. Après tout, elle ne fait rien de mal. Elle suit sa propre voie, c’est tout. 

			— Mais j’allais oublier de te dire que j’ai reçu une lettre de Gildas, mon ami parisien, ajoute Sonia. 

			— Comme je ne l’ai jamais vu, à part sur une photo et il y a longtemps, il m’arrive d’avoir du mal à me souvenir de lui.

			— Tiens-toi bien ! Tu vas enfin faire sa connaissance. Il viendra me voir en décembre. 

			Sonia est vraiment enchantée. Elle n’a pas revu Gildas depuis l’été où elle était allée rejoindre Junior avec Antoine à Paris. À deux reprises, il a failli venir au Québec, mais chaque fois, il a dû annuler son voyage. La première fois, parce que sa mère avait eu un grave accident de voiture et la deuxième, à cause des ennuis de santé de son père. Depuis qu’ils se connaissent, Sonia et Gildas s’écrivent au moins une fois par mois. D’ailleurs, Simon a eu un peu de difficulté à contenir sa jalousie quand il a découvert une lettre de Gildas dans le courrier à son retour du travail. Un jour, il a craché son venin à ce sujet. Pour lui, ce n’était pas normal que Sonia entretienne une correspondance aussi assidue avec un autre homme, même si celui-ci habitait de l’autre côté de l’océan. Mais Simon en a pris pour son grade. Sonia lui a dit qu’elle ne lui appartenait pas et qu’il ne pourrait jamais l’empêcher de parler ou d’écrire à qui que ce soit, qu’elle avait une vie avant lui – et des amis aussi –, qu’elle était assez grande pour savoir ce qu’elle avait à faire, qu’ils n’étaient pas mariés et qu’il n’était pas son père. Le soir même, elle a écrit à Gildas pour lui demander d’envoyer dorénavant ses lettres à la galerie. Ce n’était pas par lâcheté, mais elle n’avait aucune envie de subir une crise de jalousie chaque fois que Simon trouverait une lettre provenant de la France, ou de risquer qu’il la déchire. Elle savait qu’elle ne gagnerait jamais cette bataille. Comme elle tenait trop à Gildas pour couper les ponts avec lui, elle a choisi la voie d’évitement. 

			— À Noël ? demande Isabelle sur un ton inquiet.

			— Non ! répond promptement Sonia. Il séjournera ici pendant les deux premières semaines de décembre. Il veut voir à quoi ressemble l’hiver. Et je pourrai le recevoir chez moi sans que cela cause un problème. Quand j’ai demandé à Marguerite si Gildas pourrait habiter avec nous, elle s’est empressée de me rappeler que c’était ma maison et que j’étais libre de recevoir qui je voulais. Ensuite, elle a ajouté qu’elle était très excitée à l’idée de recevoir mon ami parisien, que faute de pouvoir aller à Paris elle pourrait au moins parler de cette ville avec lui. Cette femme est une vraie bénédiction pour moi. Tu sais à quel point j’aime mes grands-mères, eh bien je pense que j’aime encore plus Marguerite. Depuis que je partage sa vie, je ne lui ai pas encore trouvé de défauts. La vie avec elle, c’est comme un conte de fées. Et puis, elle me gâte tellement. Est-ce que je t’ai déjà dit qu’elle cuisine divinement ? 

			Sur un ton taquin, Sonia ajoute :

			— Cela me change des recettes ratées de maman ! D’ailleurs, il va falloir que je me surveille parce que j’ai engraissé un peu. 

			— Franchement ! s’écrie Isabelle. Tu as dû prendre une once ou deux, tout au plus. Tu es mince comme un fil.

			— Ce n’est pas quand j’aurai vingt livres en trop qu’il sera temps de faire attention ! Mais pour en revenir à Marguerite, imagine-toi qu’elle me dit souvent que je suis son petit trésor, que sa vie n’est plus la même depuis que j’en fais partie. 

			Sonia replace une mèche qui lui tombe sur les yeux avant de poursuivre :

			— C’est quand même bizarre. Je vis avec quelqu’un qui ne fait pas partie de ma famille et qui m’a légué sa maison, alors qu’il n’y a pas longtemps, si j’avais croisé Marguerite dans la rue, je ne lui aurais prêté aucune attention. Peut-être qu’au mieux je lui aurais souri. Ça me dépasse. Et elle ne me demande rien d’autre que d’être moi-même. C’est à n’y rien comprendre. Cela me surprend d’autant plus que, comme tu le sais, ma propre mère fait tout ce qu’elle peut pour me changer. 

			Isabelle est d’accord avec son amie ; c’est vrai que Sonia a beaucoup de chance d’avoir rencontré Marguerite. Mais parfois, Isabelle songe que la vie trop confortable de Sonia risque de jouer contre elle. Si elle était retournée chez ses parents lors du départ de Simon, il y a fort à parier qu’elle serait déjà allée rejoindre celui-ci à Ottawa. Toutefois, elle sait que quelles que soient les conditions dans lesquelles vit Sonia, cette dernière restera toujours fidèle et intègre. 

			— Mais comment feras-tu avec Simon pendant que Gildas sera ici ?

			— J’ai encore le temps d’y penser. Bon, il faut que j’y aille, je travaille cet après-midi. Et ce soir, je vais souper chez Junior. 

			* * *

			Lorsque Sonia sonne à la porte de Junior, elle est encore plus heureuse que lorsqu’elle a vu Isabelle. Cet après-midi, elle a vendu deux toiles, dont une des siennes. Son patron était si content qu’il lui a donné une augmentation de salaire. C’est quand même curieux ; depuis qu’elle n’a presque pas de dépenses, l’argent rentre. En bonne petite fourmi, Sonia dépose ses recettes à la Caisse populaire. Son objectif n’est toutefois pas de voir grossir son pécule indéfiniment. Non ! Elle dépose ses sous pour mieux les dépenser. 

			Dès son arrivée, elle se retrouve avec une bière à la main. 

			— Tu m’as l’air de bien belle humeur pour une fille qui vit à deux heures de route de son amoureux, déclare Junior. 

			— La vie est bien trop courte pour passer ses journées à se morfondre.

			Sonia n’a pas besoin d’en dire plus pour que Junior comprenne que le temps du pauvre Simon est compté. Il le plaint. Tous ceux que sa sœur a aimés ont dit que c’était un privilège pour eux d’avoir fait partie de la vie de Sonia. Et d’une certaine façon, aucun ne s’est complètement remis de la rupture. Pour le savoir, il n’y a qu’à voir comment le Simon de son groupe, Antoine, et Daniel la regardent lorsqu’ils se trouvent en sa présence. Sonia attire les hommes comme le miel attire les abeilles. 

			Sans plus tarder, Sonia raconte à Junior ce qui la rend si joyeuse. Elle lui parle aussi de la visite de Gildas en décembre. 

			— Ça, c’est une bonne nouvelle ! Je peux l’héberger, si tu veux. 

			— Édith et toi en avez déjà plein les bras. C’est déjà décidé, Gildas habitera chez moi. Marguerite est folle de joie à l’idée de recevoir un Parisien. 

			— Tu as une vie bien remplie depuis que Simon est parti à Ottawa. 

			Si ces mots avaient été prononcés par sa mère, Sonia aurait réagi. Mais Junior ne l’a jamais jugée. C’est pourquoi elle décide de lui parler franchement comme elle l’a fait avec Isabelle ce matin. Quand elle arrive à la fin de son histoire, son frère se contente de lui dire qu’il comprend. Que pourrait-il dire de plus, de toute façon ? Il aime sa sœur de tout son cœur et ne désire que son bonheur. Si celui-ci ne passe pas par Simon, il passera par quelqu’un d’autre. Pourtant, cette fois, Junior croyait bien qu’elle avait trouvé l’homme de sa vie. Il n’envie pas du tout Sonia. Alors que les jours de Junior s’écoulent doucement entre son travail de musicien et de photographe et sa petite famille, la vie de sa sœur est constamment chambardée. Même s’ils s’entendent tous les deux à merveille, Sonia et lui, en matière d’amour ils se situent à des années-lumière l’un de l’autre. Depuis que sa fille Marielle est née en juillet dernier, Junior flotte sur un nuage. Chaque fois qu’il prend la petite, sa vue se brouille. Elle est tellement belle avec ses grands yeux verts. Il n’en revient pas de voir combien la vie est bonne pour lui : il adore sa femme et il a le grand bonheur d’avoir trois beaux enfants. Que pourrait-il demander de plus ? 

			— J’ai pensé à quelque chose, déclare Sonia. Serais-tu prêt à me donner un coup de main si je recevais toute la famille à manger pour souligner le départ des parents dimanche ? 

			— Certain ! répond Junior sans aucune hésitation. Ça tombe bien, je serai justement en ville. Tu n’as qu’à me dire ce que tu veux que je fasse et je suis ton homme. 

			— Crois-tu que tu pourrais apporter le dessert ?

			— Tu connais mes pauvres talents de cuisinier. Suis-moi, on va aller en parler à Édith. Si cela ne lui adonne pas, j’achèterai le dessert. Et j’apporterai aussi une caisse de bière. 

			* * *

			Sylvie n’a pas émis l’ombre d’une objection quand Sonia lui a annoncé que le souper du dimanche aurait lieu chez elle. Comme elle a été très occupée depuis la rentrée, elle en profitera pour terminer sa valise. Cela commence à presser puisqu’ils prendront l’avion pour l’Égypte le lendemain midi. Sylvie est ravie de partir en voyage, mais elle se sent un peu fatiguée. À l’instar de Michel, cela l’inquiète un peu de sortir du Canada pour la première fois. Elle sait bien qu’il ne peut rien leur arriver puisque tout est organisé au quart de tour, mais cela la préoccupe tout de même. Quand elle en a glissé un mot à Chantal, celle-ci s’est mise à rire. 

			— Que veux-tu qu’il vous arrive ? s’est-elle écriée. Cesse de t’inquiéter, tout ira bien. Je suis certaine que tu adoreras ton voyage. Et en plus, c’est un de nos meilleurs guides qui accompagnera ton groupe. 

			En outre, laisser les jumeaux tout fin seuls à la maison tracasse également Sylvie. Si elle avait eu un peu plus de temps, elle aurait trouvé quelqu’un pour venir dormir à la maison. Mais avec son emploi du temps chargé des dernières semaines, elle n’a pas eu une seule minute de libre. Xavier l’avait avertie, mais elle n’aurait jamais cru que ce serait aussi fou. 

			À son retour d’Égypte, elle ne disposera que d’une journée pour défaire sa valise et pour se remettre du décalage horaire. Chantal lui a expliqué que les personnes ne réagissent pas toutes de la même manière au changement de fuseau. 

			— Je te souhaite d’être comme moi parce que je passe à travers ce phénomène très facilement, ce qui est loin d’être le cas de ma collègue de travail. Chaque fois qu’elle traverse l’océan, elle en a pour des jours à absorber le décalage. Et comme si ce n’était pas assez, elle a autant de difficulté au retour. La pauvre, elle fait pitié à voir. 

			Mais Sylvie n’a pas l’intention de s’en faire à l’avance à ce sujet. Avec un peu de chance, elle réagira comme Chantal. Sinon, elle souffrira en temps et lieu. 

			Sylvie termine de boucler les deux valises. Elle prend ensuite la sienne à deux mains, car elle est lourde, et la dépose par terre. Celle de Michel étant plus légère, elle la soulève d’une seule main. Elle pose ensuite les yeux sur son lit. Immédiatement, une envie irrésistible de s’étendre la prend, ce qu’elle fait sur-le-champ. Michel vient la réveiller au moment de partir. 

			Sonia n’a pas mis les petits plats dans les grands, mais elle a quand même fait tout ce qu’il fallait pour plaire à ses parents. Aussitôt qu’ils franchissent la porte, tous les invités complimentent la jeune femme au sujet des odeurs alléchantes provenant de la cuisine. 

			— C’est toi que j’aurais dû marier ! plaisante Michel en embrassant sa fille sur les joues. 

			— Veux-tu bien arrêter de dire des niaiseries ? déclare Sylvie en lui donnant une tape sur l’épaule. Elle est bien trop jeune pour toi !

			Sylvie embrasse sa fille à son tour. 

			— Je ne sais pas encore ce que tu nous as mijoté, mais cela semble très alléchant. Une chose est certaine, tu ne tiens pas tes talents de cuisinière de moi.

			Puis, elle s’approche du poêle. Elle soulève le couvercle de tous les chaudrons pour savoir ce que Sonia a préparé pour le souper. 

			— J’en connais un qui va être content ! commente-t-elle. Ta fille t’a préparé une belle soupe aux légumes, ajoute-t-elle à l’adresse de Michel. Elle paraît très appétissante. 

			Curieuse comme une fouine, Sylvie ne peut s’empêcher de demander ce qui cuit au four. 

			— Comme on est nombreux, j’ai fait du bœuf bourguignon. 

			— Et il est absolument délicieux ! précise joyeusement Marguerite. Quand Sonia cuisine, c’est moi qui goûte, et vice versa. 

			— Ce n’est pas juste ! gémit Sylvie. Vous êtes deux femmes dans la maison et vous êtes toutes les deux des cordons-bleus. Moi, en cuisine, je suis le vilain petit canard !

			— On n’en a pas trop souffert, tente de la consoler Dominic. 

			— Parle pour toi ! rétorque François. 

			Cette réplique déclenche un rire collectif. Les enfants Pelletier n’oublieront jamais les recettes manquées de Sylvie. Mais aujourd’hui, tous les sandwiches au beurre d’arachide qu’ils ont dû avaler les jours de l’essai d’une nouvelle recette sont loin derrière eux. 

			— Personne ne me demande ce qu’il y aura pour dessert ! ajoute Junior d’un ton faussement indigné. 

			Tous les regards se tournent vers lui.

			— Surprise ! Je n’ai pas cuisiné, mais Édith a fait un gâteau aux bananes et un autre aux carottes. Et je peux vous assurer que les glaçages sont très bons ! 

			Une nouvelle vague d’hilarité collective déferle. Le repas se passe à merveille. Étant donné que leurs parents partent le lendemain, les enfants évitent les sujets risquant de générer des polémiques, et ce, sans même s’être consultés au préalable. Ainsi, Alain ne parle pas de l’agrandissement que son associé et lui comptent entreprendre afin de préparer la venue d’un nouveau dentiste. Junior se garde bien de mentionner le projet de photographie qu’il vient de se faire proposer. Quant à Sonia, non seulement elle ne dit rien de la future visite de Gildas, mais elle évite aussi de prononcer le nom de Simon. Et les jumeaux se retiennent à grand-peine de montrer leur joie d’être enfin seuls à la maison à compter du lendemain après-midi. Pour le moment, rien ne laisse présager que leur mère leur imposera un chaperon, alors ils ne veulent prendre aucun risque.

			Pendant que tous mangent le dessert, on sonne à la porte. Avant que Sonia ait le temps de réagir, Marguerite est déjà debout. Elle s’empresse d’aller ouvrir. Quand elle aperçoit Irma et la personne qui l’accompagne, elle sourit. Au moment où Marguerite s’apprête à saluer les visiteurs, Irma lui fait signe de ne rien dire. Puis, celle-ci prend la direction de la cuisine avec son compagnon sur les talons. 

			En entrant dans la pièce, Irma déclare :

			— J’espère au moins que vous nous avez gardé du dessert.

			Toute la table se tourne vers elle. Quand les convives aperçoivent la personne qui accompagne Irma, tous lèvent d’un bond de leur chaise, à l’exception de Michel et de Sylvie. Ces derniers sont assis de dos, donc ils ne voient rien de la scène.

			— Ma foi du bon Dieu, vous ne vous êtes pas vus l’air ! s’exclame Sylvie. On dirait que vous venez tous de voir un fantôme. 

			— Retourne-toi, maman, dit Sonia d’une voix douce. 

			Lorsque Sylvie aperçoit Luc, elle fige sur place. Les larmes inondent ses joues. Elle voudrait bouger, mais elle n’y arrive pas. Luc vient se placer devant elle et lui sourit doucement. Sylvie prend les mains de son fils et lui sourit à travers ses larmes. Debout à côté de sa femme, Michel n’en mène pas large lui non plus. Les yeux embués, il renifle plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il retrouve une certaine contenance. Il s’approche alors de Luc et pose sa main sur son épaule. 

			— Je suis très content de te voir. 

			Ces quelques mots semblent sortir Sylvie de sa torpeur. Elle tire Luc vers elle et le serre dans ses bras. Ce tableau est si touchant que personne n’ose parler. 

			Finalement, Sylvie desserre son étreinte et dit à son fils en le regardant dans les yeux :

			— Je suis si heureuse que tu sois de retour. 

			Elle l’embrasse doucement sur les joues avant de laisser la chance aux autres membres de la famille de le saluer. 

			Irma surveille son protégé. Elle n’était pas certaine qu’il s’agissait d’une bonne idée de l’emmener ici, mais après ce qu’elle vient de voir, elle doit admettre que Luc a eu raison d’insister. Ce dernier est rayonnant ; il est enchanté de retrouver les siens. 

			Irma et Luc mangent un morceau de gâteau, puis ils repartent. Une heure après le départ de Luc, tout le monde ne parle encore que de lui. Quant à Sylvie, elle sait déjà qu’elle dormira à poings fermés ; il y a fort longtemps que cela ne lui est pas arrivé. Et puis, elle partira en voyage l’esprit en paix, maintenant qu’elle a vu son fils. 

		

	


	
		
			Chapitre 20

			Voilà déjà une semaine que Sylvie et Michel sont en Égypte. Les jumeaux profitent au maximum de leur liberté. À les voir, on devine rapidement qu’ils ne dorment pas beaucoup. Non seulement ils ont les traits tirés, mais ils ont de la difficulté à se concentrer dans leurs cours. La veille, Dominic a eu le malheur d’appuyer sa tête sur ses avant-bras au début de son cours de comptabilité ; il s’est instantanément endormi. Un de ses amis l’a réveillé à la fin du cours. Et François n’en mène pas large, lui non plus : il dormait sur le divan quand son frère est revenu du cégep. 

			Jamais les jumeaux n’ont été aussi impatients de voir arriver un dimanche. Il était plus de midi quand ils ont ouvert les yeux. François et Dominic ont mangé chacun deux tranches de pain avec de la marmelade aux fraises et bu un grand verre de Tang. Puis, ils sont vite allés s’écraser dans le salon ; ils n’ont même pas pris la peine d’allumer la télévision. 

			— Il faudrait qu’on fasse la vaisselle, gémit François. Si maman voyait sa cuisine, elle ferait une crise d’apoplexie. 

			— Oui, oui, répond Dominic, mais pas tout de suite. Je suis tellement fatigué que j’ai l’impression qu’un dix-roues m’est passé sur le corps. Ce soir, je ne sors pas et je ne veux voir personne. 

			— Moi, j’ai rendez-vous avec la belle Mylène et il n’est pas question que je passe mon tour ! riposte François, qui éprouve un soudain regain de vie.

			— En autant que tu me laisses dormir, tu peux faire ce que tu veux. 

			Les jumeaux sont assoupis dans le salon depuis un petit moment déjà quand ils entendent crier. Ils ont l’impression que la personne est postée à côté d’eux. 

			— Maudite marde ! hurle une voix de femme. Je suis toute collée ! Mes petits maudits, vous ne perdez rien pour attendre. 

			Avant même que François et Dominic parviennent à se mettre debout pour aller voir ce qui se passe, Sonia se retrouve devant eux. Ils se frottent les yeux pour s’assurer qu’ils ne rêvent pas. 

			— Vous avez besoin d’avoir une foutue de bonne explication, siffle-t-elle entre ses dents en pointant l’index dans la direction de ses frères.

			Ahuris, François et Dominic regardent leur sœur. Depuis quand Sonia est-elle aussi mal lunée ? Pourquoi est-elle si furieuse ? En réalité, ils n’ont aucune envie de le savoir. 

			— Pour l’amour du bon Dieu, poursuit-elle d’une voix courroucée, pouvez-vous me dire ce qui vous a pris de mettre un truc collant sur la poignée de porte de la maison et sur celle du garage ? Regardez, j’en ai partout sur les mains !

			Les jumeaux la fixent en plissant le front. Ils se demandent de quoi elle parle. Sonia les touche à tour de rôle. Elle a opéré si rapidement qu’aucun de ses frères n’a eu le temps de réagir. François et Dominic se retrouvent avec une substance collante sur le dessus d’une main. 

			— Pourquoi t’essuies-tu les mains sur nous ? demande Dominic d’un ton à la fois bourru et dédaigneux. Je suis tout collé maintenant. On ne t’a rien fait, à ce que je sache !

			— Allez raconter ça à d’autres. Je suppose qu’il s’agit encore d’un de vos mauvais coups.

			— Hé ! Hé ! la coupe François. On ignore totalement de quoi tu parles. Comme tu as pu le voir, on dormait quand tu es entrée en criant comme une folle. Depuis le temps, tu devrais savoir que je déteste avoir les mains collantes. Pour une fois qu’on avait la paix, il fallait que tu viennes nous embêter avec tes histoires à dormir debout. 

			À mesure que les jumeaux retrouvent leurs esprits, ils s’interrogent sur l’identité de la personne qui a bien pu leur jouer ce mauvais tour. 

			— Je vais au moins en avoir le cœur net, émet Dominic avant de lécher sa main. Hum ! C’est du miel. Je soupçonne que le coupable est notre voisin. Je ne vois que lui pour penser à ce genre de tours. 

			— Tu prétends que c’est le voisin qui aurait enduit de miel la poignée de la porte d’entrée et celle du garage ? l’interroge Sonia. Si c’est le cas, on peut dire qu’il a du temps à perdre. 

			— Il en est capable, commente Dominic, le sourire fendu jusqu’aux oreilles, surtout qu’il nous en doit plusieurs. Je gagerais qu’il a aussi mis du miel sur la porte d’en arrière. Avouez qu’il fallait y penser.

			Les jumeaux éclatent de rire. Sonia file à la cuisine pour se laver les mains. En voyant l’état de celle-ci, elle recommence à crier de plus belle.

			— Bande de cochons ! Vous avez intérêt à nettoyer la cuisine avant que maman revienne, sinon elle vous arrachera la tête. 

			— Calme-toi ! déclare Dominic d’un air fanfaron. Au cas où tu l’aurais oublié, on n’est plus des enfants. 

			— Et on connaît maman aussi bien que toi, renchérit François. On fera le ménage en temps et lieu. 

			Sonia voit rouge. Elle regrette d’avoir promis à sa mère de veiller sur ses frères. Elle se doutait bien que ces derniers profiteraient de l’absence de Michel et de Sylvie pour se laisser aller, mais jamais à ce point. L’évier et la table de la cuisine débordent de vaisselle sale, mais celle-ci n’a pas été rincée. La nourriture laissée dans les assiettes dégage une odeur nauséabonde.

			— Ça empeste ! rugit Sonia. Je ne sortirai pas d’ici tant que vous n’aurez pas tout nettoyé. Allez, debout, fainéants !

			Les jumeaux se jettent un regard. Sonia peut fulminer autant qu’elle le veut ; cette fois, ils n’ont pas l’intention de lui obéir. 

			— Tu peux t’installer dans ton ancienne chambre jusqu’à ce que les parents reviennent, si le cœur t’en dit, se moque Dominic. François et moi, on va faire le ménage quand on le décidera, un point c’est tout. 

			— Je vous conseille de ne pas jouer à ce petit jeu avec moi, prévient Sonia. 

			François en a plus qu’assez du ton de mère supérieure de sa sœur. Il se lève du divan. Quand il arrive à la hauteur de Sonia, il la prend par le bras. Il la traîne ensuite jusqu’à l’entrée, ouvre la porte et la pousse dehors. 

			— Là, c’est assez ! dit-il d’un ton autoritaire. Retourne d’où tu viens et laisse-nous tranquilles. Tu n’auras qu’à faire ton rapport à maman quand elle reviendra. Bye !

			Surprise par le comportement de son frère, Sonia reste un moment sur la galerie sans réagir. Celle-là, elle ne l’avait pas vue venir. La jeune femme est partagée entre l’envie de retourner dans la maison et de mettre les jumeaux à l’ouvrage et celle de partir en se disant qu’elle a respecté la promesse faite à sa mère. Finalement, elle descend les quelques marches de la galerie et monte dans son auto. Elle a suffisamment vu ses frères pour aujourd’hui. Une fois derrière le volant, elle éclate de rire. « Si maman voyait sa cuisine, François et Dominic ne seraient pas mieux que morts ! Je devrais demander à Junior de venir prendre des photos. »

			* * *

			Au lieu de retourner chez elle, Sonia décide de faire une surprise à sa tante Chantal. À peine la jeune femme a-t-elle mis un pied dans la maison qu’elle regrette d’être venue. Elle arrive en pleine crise de larmes. 

			— Entre vite, lui dit sa tante en la tirant par le bras. Le temps d’aller recoucher les enfants pour la dixième fois et je reviens. Tu n’as qu’à m’attendre dans la cuisine. 

			Si elle avait su qu’elle tomberait aussi mal, Sonia serait rentrée directement chez elle. D’après les bruits qui proviennent de l’étage, tout porte à croire que sa tante a du fil à retordre avec ses enfants. 

			Lorsque Chantal la rejoint, celle-ci se laisse tomber sur une chaise et soupire un bon coup avant de commencer à parler. 

			— Si ça continue, ils vont finir par avoir ma peau. On dirait que Félix et Louise se sont transformés en monstres depuis que j’ai repris le travail. Mais ils agissent ainsi seulement avec moi. La gardienne n’a pas de problèmes avec eux, et quand Xavier est seul avec les enfants, tout va sur des roulettes. Va donc y comprendre quelque chose ! Si j’avais su que c’était si difficile d’élever une famille… 

			Prise de remords, Chantal ajoute en balayant l’air du revers de la main :

			— Oublie ce que je viens de dire.

			Sonia voudrait bien encourager sa tante, mais vu son ignorance en la matière, elle ne sait que dire. 

			— Excuse-moi ! reprend Chantal. Je suis là à t’embêter avec mes histoires de bonne femme auxquelles tu n’entends rien au lieu de t’offrir à boire. Ça te dirait de prendre une bière ? 

			— Après ce que je viens de vivre, c’est exactement ce qu’il me faut. 

			Pendant que Chantal s’occupe de servir les boissons, Sonia lui raconte sa mésaventure avec les jumeaux. Chantal sourit. Elle s’imagine la réaction qu’aurait eue Sylvie en voyant sa cuisine dans un tel état. 

			— J’adore les jumeaux ! précise-t-elle en levant son verre, la mine réjouie.

			— Pas autant que moi ! ironise Sonia. Ce n’est pas une blague, je me serais crue en plein cauchemar. 

			— N’y pense plus ! Dis-toi que leurs vacances achèvent. Aussitôt que tes parents seront de retour, la vie reprendra son cours normal. En attendant, qu’ils en profitent ! Avoue qu’à leur âge, tu en aurais fait tout autant.

			Sonia ne conteste pas. Elle se souvient parfaitement du soir où son père l’a prise en flagrant délit avec Antoine. Si sa mère l’avait su, nul doute qu’elle aurait passé un mauvais quart d’heure. C’est à ce moment qu’elle décide de ne rien dire à sa mère à son retour. Si, toutefois, les jumeaux sont assez stupides pour ne pas tout nettoyer, ils en subiront les conséquences. 

			— Tu as l’air bien, ajoute Chantal. Mais j’avais cru comprendre que tu devais passer la fin de semaine avec ton amoureux.

			Sonia hausse les épaules. 

			— Jeudi soir, Simon m’a appelée pour me dire qu’il serait obligé de travailler une bonne partie de la journée d’hier. Il n’était pas question que je poireaute toute seule dans son appartement. 

			— Ouf ! Est-ce que je me trompe ou le torchon brûle entre vous deux ?

			— Oui et non ! répond Sonia sur un ton neutre. En fait, j’ignore ce qui va nous arriver. Mais bon, on verra bien. 

			D’après l’expression de sa nièce, Chantal devine que celle-ci en sait plus sur l’avenir de son couple qu’elle ne veut bien le dire.

			— Tu n’es pas obligée de tout me raconter, indique Chantal. 

			Sonia fait confiance à sa tante. La jeune femme sait que c’est dans le but de se confier qu’elle est venue voir Chantal. Alors, aussi bien se jeter à l’eau. 

			— Pour le moment, je n’ai pas l’intention de déménager. Mes amis, mon travail, ma famille sont ici. Ça ne me tente pas d’aller m’installer à Ottawa. Mais j’ignore comment m’en sortir. J’adorais ma vie avec Simon quand on vivait à Montréal et, sincèrement, je croyais que c’était l’homme de ma vie. Depuis qu’il habite à Ottawa, on dirait que je me détache de lui un peu plus chaque jour. Ça me terrifie de penser à ce que dira maman si jamais je mets fin à ma relation avec Simon. 

			— Ma pauvre Sonia ! murmure Chantal en posant sa main sur celle de sa nièce. Depuis le temps que ta mère te pourrit la vie en ce qui concerne tes amoureux, tu devrais être capable de te ficher de son opinion. Quoi que tu fasses, tu ne la changeras pas. Crois-moi, la personne que tu dois écouter en premier lieu, c’est toi. Sinon, tu peux dire adieu au bonheur.

			— Pourtant, je croyais en notre couple de toutes mes forces. Pourquoi cela m’arrive-t-il toujours ? 

			— Je ne sais pas, mais c’est ainsi. Arrête de t’en faire et écoute ton cœur. 

			— Mais ça me déchire chaque fois, avoue Sonia d’un ton las. Je m’en veux déjà de toutes mes forces à l’idée de faire de la peine à Simon.

			Les deux femmes restent silencieuses un moment. Sonia réfléchit aux paroles de sa tante, tandis que Chantal se demande ce qu’elle pourrait ajouter. C’est vrai que Sonia n’a pas la vie facile en amour. Malgré son jeune âge, elle a eu plus de prétendants que la majorité des femmes en auront au cours de leur vie et elle est sur le point de se retrouver seule, une fois de plus. Et comme le dit Sylvie, elle a eu son lot de bons partis. Mais Chantal sait pertinemment que cela n’est pas suffisant pour s’engager, pas pour une fille comme Sonia. Il lui faut beaucoup plus. 

			Chantal réalise alors que ses enfants se sont enfin endormis. 

			— Il faut que je te parle de mon projet, déclare Chantal. Je pense de plus en plus à ouvrir ma propre agence de voyages. 

			— Quelle bonne idée ! s’exclame Sonia. 

			Les deux femmes discutent jusqu’à ce que Xavier revienne du travail. 

			* * *

			Les enfants viennent tout juste de s’endormir. Alain et Lucie voudraient se réveiller du cauchemar qu’ils vivent même s’ils savent que c’est impossible. Apparemment, leur fils Yves souffre de troubles du développement. Cet après-midi, un médecin leur a confirmé tout ce que leur précédent médecin leur avait dit : « Tout porte à croire que votre petit garçon souffre d’autisme. » Depuis, Alain et Lucie ont l’impression qu’une masse leur comprime l’estomac. Ils ont été incapables d’avaler une seule bouchée au souper. Pendant tout le repas, ils ont regardé leurs enfants les yeux pleins de larmes. Ils sont arrivés chez le médecin avec une petite famille parfaite et en sont ressortis complètement défaits. Des émotions les frappent de plein fouet l’une après l’autre. Une seconde, ils se demandent ce qu’ils ont bien pu faire de travers pour qu’un tel malheur les frappe. La seconde d’après, ils se disent que ce n’est pas juste. 

			Alain et Lucie se doutaient bien qu’il y avait un problème avec Yves, mais ils s’attendaient à devoir lui donner une médication le temps que tout rentre dans l’ordre. Pourtant, le comportement de leur petit garçon a toujours été particulier par rapport à celui de son frère jumeau et de sa sœur ; cela les a toujours inquiétés. Par exemple, quand Yves écoute Bobino, tout le monde doit rester silencieux autour de lui. Si Claude ou Hélène le taquinent pendant l’émission, il fait une crise d’angoisse. Le même phénomène se produit lorsque Yves s’amuse avec un jouet et que son frère vient le lui enlever, ce qui est plutôt fréquent. La plupart du temps, Yves joue seul dans un coin. Et puis, contrairement à son jumeau, son vocabulaire est très limité. Même ses parents ont parfois du mal à le comprendre. Chaque matin, Lucie doit se battre avec Yves pour lui mettre des vêtements propres. S’il n’en tenait qu’à lui, il porterait toujours les mêmes vêtements. Il refuse systématiquement de goûter à de nouveaux aliments. Alain dit souvent sur le ton de la plaisanterie à son fils qu’il est aussi vieux jeu que son grand-père Adrien l’était.

			Alain et Lucie trouvaient des excuses pour expliquer le comportement de leur garçon : il est fatigué ; il faut lui donner une chance, il est encore tout petit ; le pauvre, son frère prend toute la place ; quand on est le dernier de la famille, on est plus fragile… Mais Lucie et Alain savaient que le comportement de leur fils était anormal. Chaque fois qu’ils essayaient d’en glisser un mot à leurs proches, ceux-ci les confortaient dans leurs excuses et la vie continuait. 

			Assis chacun à un bout du divan, Alain et Lucie songent à ce que leur a dit le médecin.

			— Il s’est sûrement trompé, déclare Lucie d’une voix triste. Comment veux-tu qu’on ait transmis cette maladie à notre fils alors que personne n’en souffre dans nos deux familles ?

			Alain voudrait pouvoir dire à Lucie que le médecin s’est mépris, mais il ne pense pas que ce soit le cas. Tous les symptômes de la maladie coïncident avec le comportement de leur fils. 

			— Je t’en prie, arrête de te torturer ! l’implore-t-il. Tu n’as rien à voir dans ce qui arrive à Yves ; pas plus que moi, d’ailleurs. Je refuse qu’on prenne la responsabilité de la maladie de notre fils sur nos épaules. La médecine a fait d’énormes progrès, mais elle est encore loin de tout savoir. 

			— Mais c’est terrible ce qui arrive à notre petit garçon… gémit Lucie. Il n’aura jamais une vie normale comme son frère et sa sœur. Et nous non plus ! Qu’est-ce qu’on va faire ?

			Alain a très bien saisi ce que l’autisme signifie. Cela lui arrache le cœur de savoir que son fils fera toujours bande à part, même dans sa propre famille. Peu importe ce que Lucie et lui feront, ils ne pourront pas empêcher toutes les rivalités de la vie courante entre membres de la même fratrie. Ils ne pourront pas toujours être à côté de leur fils pour lui éviter les coups durs de la vie. Leur existence est chamboulée à jamais. Alain n’en mène pas plus large que sa femme, mais sa formation en médecine dentaire lui donne une petite longueur d’avance sur elle. D’abord, il comprend le charabia médical et puis, il ne se laissera pas submerger par la peine très longtemps. Sa pratique lui a appris qu’il y a un temps pour chaque chose. De plus, il a la chance de connaître beaucoup de personnes dans le monde médical. Une fois qu’il aura accusé le coup, il voudra en apprendre davantage sur l’autisme. 

			— Tu as raison, c’est vraiment terrible, confirme-t-il. Mais on ne peut rien y changer. Notre fils ne sera jamais comme son frère et sa sœur, c’est certain. Mais plus vite on s’y fera, mieux ce sera pour tout le monde. 

			Alain regarde sa femme avec amour. Il sait trop bien que malgré tout ce qu’il pourrait dire, Lucie se sentira responsable de ce qui arrive à Yves. Non seulement le médecin l’a laissé entendre, mais les femmes ont le réflexe de croire que tout ce qui arrive de fâcheux à leurs enfants est leur faute. Toutefois, il empêchera Lucie de s’enfoncer dans la culpabilité. Dès lundi, il cherchera à en savoir plus sur l’autisme et il lui fera part de ses découvertes au fur et à mesure. 

			Lucie pleure silencieusement. Jamais elle n’aurait cru que la vie pouvait se montrer aussi injuste. Elle passe en revue tous les enfants de la famille ; pourquoi sont-ils tous en parfaite santé alors que son petit Yves souffre d’autisme ? Pourquoi cela leur arrive-t-il à eux ? 

			— Aurais-tu le goût qu’on ouvre une bouteille de vin ? s’enquiert Alain. 

			— Il n’y a rien à fêter ! crache Lucie sur un ton agressif. 

			— Je voudrais qu’on se fasse la promesse de ne jamais baisser les bras. Ce ne sera pas facile, c’est sûr. Mais par amour pour notre fils, on n’a pas le droit de se laisser abattre. Il a besoin de nous plus que jamais, et je veux m’engager à être toujours là pour lui. Du moins, tant que Dieu me prêtera vie. 

			Lucie se redresse. Après s’être essuyé les yeux du revers de la main, elle dit d’une voix cassée :

			— C’est d’accord pour moi ! Je pourrais nous préparer quelque chose à manger. Si on veut être là pour lui, et pour nos autres enfants aussi, il vaudrait mieux qu’on se nourrisse. 

			— Bonne idée ! Je m’occupe du vin. 

			Alain et Lucie n’ont pas cessé de souffrir à cet instant, mais le fait de s’être engagés à donner la meilleure vie possible à leur fils leur a remonté le moral. Ils dormiront sûrement mal cette nuit, et l’insomnie leur rendra souvent visite à partir de maintenant. De plus, certains de leurs rêves risquent de tourner au cauchemar. Mais en décidant de prendre la situation en main, ils ont choisi de ne pas sombrer dans la peine. 

			Installés à la table de la cuisine, Alain et Lucie pignochent dans leur assiette. Ce soir, le vin remporte la palme haut la main. Ils en sont déjà à leur deuxième verre et, sans s’être concertés, ils sont résolus à finir la bouteille avant de se lever. 

			— Tu n’as pas à t’inquiéter, dit Alain, on va passer à travers. 

			— Avec toi, tout est toujours plus facile, indique Lucie en posant sa main sur celle de son mari. 

			L’instant d’après, Alain se lève et va embrasser Lucie. D’abord frileux, le baiser s’enflamme rapidement. Au moment où Lucie se lève à son tour, la sonnette de la porte retentit. 

			— Qui ça peut bien être un samedi soir ? chuchote Lucie. 

			— Je vais aller répondre. 

			Junior, qui vient très rarement leur rendre visite, est à la porte avec Édith. 

			— Salut, le frère ! déclare-t-il joyeusement. J’espère qu’on ne vous dérange pas. On a décidé de faire garder les enfants une couple d’heures, histoire de se changer les idées. Au départ, on avait prévu aller danser, mais en passant devant chez vous, on a décidé d’arrêter. 

			En observant Alain, Junior devine qu’il y a un problème. 

			— On ne voudrait surtout pas déranger, ajoute-t-il. 

			— Entrez ! dit Alain en retenant ses larmes. Ça va nous faire du bien de parler d’autre chose. 

			— Est-ce que ça va ? s’informe Édith. 

			— Ça pourrait aller mieux. Venez, Lucie et moi, on va tout vous raconter. 

			Le fait de partager leur peine fait du bien à Lucie et à Alain. Évidemment, la nouvelle ébranle Junior et Édith. Cela leur fait prendre conscience que la maladie pourrait aussi frapper chez eux. 

			— Quand allez-vous le dire aux parents ? demande Junior. 

			— On n’en a pas encore parlé, répond Alain. Mais je pense qu’il vaudrait mieux attendre d’en savoir un peu plus. Tu connais maman : elle va nous bombarder de questions. Toutefois, pour l’instant, on n’a pas beaucoup de réponses. 

			— En tout cas, si vous avez besoin d’aide pour quoi que ce soit, vous pourrez toujours compter sur nous, promet Junior. 

			Alain se contente de fermer les yeux et de ravaler ses larmes. Voyant cela, Junior prend son frère dans ses bras. 

		

	


	
		
			Chapitre 21

			Pendant que Sylvie défait les valises, sa tête est ailleurs. Même si Michel et elle ne sont rentrés que la veille, elle a eu le temps de prendre des nouvelles de tout son monde. C’est alors qu’elle a su qu’un de ses petits-fils est malade. Cette nouvelle lui a scié les deux jambes alors qu’elle nageait en plein bonheur : elle a adoré l’Égypte et les jumeaux ont pris le plus grand soin de la maison pendant son absence. Même si elle avait été claire avec François et Dominic avant de partir, elle ne s’attendait pas à de tels résultats. Tout brillait comme un sou neuf. Mais le plus surprenant, c’est qu’il n’y avait aucun désordre. Même leur chambre était propre et bien rangée, de quoi rendre jalouses toutes les autres mères de Longueuil. 

			— Je suis si fière de vous ! s’est écriée Sylvie. Vous me faites honneur. 

			Les jumeaux ont regardé leur mère en souriant, tout en songeant qu’il restait dorénavant à espérer que Sonia tiendrait sa langue. Toutefois, si elle parlait, ce serait sa parole contre la leur. Leur mère venait de constater à quel point ses fils étaient responsables, et c’était tout ce qui comptait. Quant à Sonia, si elle osait se plaindre d’eux, elle en paierait le prix fort. 

			Après être sortis de la maison, les jumeaux se sont tapé dans les mains. Si seulement leur mère avait vu dans quel état se trouvait sa maison ce matin, elle leur serait tombée dessus sans aucun ménagement. Et elle ne leur aurait pas adressé la parole pendant des jours. François et Dominic s’étaient levés très tôt et s’étaient mis à l’ouvrage aussitôt leur déjeuner avalé. Quand leurs parents sont rentrés, ils venaient juste de sortir les poubelles. Il y avait une telle quantité de détritus qu’ils avaient dû en mettre dans les poubelles des voisins. 

			— Maman est tellement contente qu’il serait peut-être temps de lui demander une faveur, a dit François. 

			— De quoi parles-tu au juste ? s’est enquis Dominic. 

			— J’ai bien envie de lui demander la permission de recevoir nos blondes à la maison… enfin, de les garder à coucher. 

			Dominic a regardé son frère d’un drôle d’air. 

			— Tu es malade ! Une chose est certaine, ce n’est pas moi qui lui en parlerai. Je l’entends d’ici. Jamais elle n’acceptera. Et puis, on n’a même pas de blonde. 

			— Parle pour toi ! 

			— Tu sors avec la belle Mylène ? s’est étonné Dominic. 

			— Ça se pourrait bien !

			Les deux frères ont éclaté de rire. Lorsqu’ils ont repris leur souffle, Dominic a déclaré :

			— Je te gage un cinq que maman ne t’écoutera même pas jusqu’au bout ! Elle est trop vieux jeu pour seulement penser qu’on pourrait vouloir emmener une fille à coucher, même si ça faisait des mois qu’on sortait avec notre blonde. Libre à toi de t’essayer, mais moi je ne perdrais pas une seconde avec ça si j’étais à ta place. 

			* * *

			Dès les premiers mots échangés avec Alain, Sylvie a su que quelque chose n’allait pas. À force d’insister, son fils a fini par tout lui raconter. C’est terrible ce qui arrive au petit Yves. Avoir des enfants n’est déjà pas simple. Avoir un enfant malade, c’est la pire épreuve que puissent subir des parents. Sylvie a bombardé Alain de questions. Mais elle a vite constaté qu’il ne savait pas grand-chose sur le sujet. 

			— Pour le moment, je ne connais pratiquement rien sur l’autisme, a reconnu Alain. Mais j’ai bien l’intention d’en apprendre plus sur cette maudite maladie. Yves n’est certainement pas le seul enfant à en souffrir. Et j’imagine que les parents des autres enfants se sentent aussi démunis que Lucie et moi. S’il le faut, je suis même prêt à créer une association.

			— Tu travailles déjà trop, n’en rajoute pas, n’a pu s’empêcher de dire Sylvie. Il ne faudrait pas que tu t’en mettes davantage sur les épaules. 

			— Ne t’inquiète pas pour moi, maman. De toute façon, je n’aurai pas l’esprit tranquille tant que je n’en connaîtrai pas plus sur le sujet. Il faut qu’on sache comment aider notre fils. 

			Avant de mettre fin à la conversation, Sylvie a encouragé Alain de son mieux, mais l’expérience lui a enseigné que seul le temps parvient à amoindrir le choc causé par la nouvelle. Et encore ! Tout au plus, Lucie et Alain s’adapteront, tout comme Denise et son mari l’ont fait avec Gérald. 

			Quand Sylvie a raccroché, elle s’est laissée tomber sur une chaise et s’est mise à pleurer. Au retour de Michel du dépanneur, elle n’avait pas bougé d’un iota. 

			— Que t’arrive-t-il ? lui a demandé Michel en se postant devant elle. Quand je suis parti il y a une heure, tu riais aux éclats avec ta sœur et maintenant, tu es en larmes. Est-ce que quelqu’un est mort ? 

			Sylvie lui a annoncé la mauvaise nouvelle. Michel a été aussi secoué qu’elle. Assis en face de sa femme, il s’est mis à réfléchir. 

			— Est-ce que ça veut dire qu’Yves n’est pas intelligent ? a-t-il demandé à Sylvie. 

			Sylvie l’ignorait. L’air désespéré, elle a regardé son mari.

			— Ce n’était pas le temps de poser ce genre de questions. Tout ce que je sais, c’est qu’il ne sera jamais comme son frère et sa sœur. Pauvre enfant ! 

			— Et pauvre Alain aussi !

			* * *

			Au moment où Sylvie va ranger les valises dans le fond de sa garde-robe, la sonnerie du téléphone retentit. Elle s’empresse d’aller répondre. 

			— Salut Sylvie ! s’écrie joyeusement Ginette. Il me semblait bien que tu étais revenue de voyage. 

			Ginette tombe toujours mal lorsqu’elle appelle Sylvie. Étant donné qu’elle reprend le travail le lendemain, Sylvie a une journée bien remplie en vue. Mais puisque sa sœur a pris la peine de lui téléphoner, elle estime que c’est la moindre des choses de lui parler. Mais afin de ne pas prolonger la conversation, Sylvie décide de faire un mensonge pieux.

			— Salut ! Aussi bien te le dire tout de suite, je ne pourrai te parler que quelques minutes. J’avais la main sur la poignée de la porte. 

			— Ce n’est pas grave. De toute façon, je travaille dans une heure. Je suis contente de constater que Michel ne t’a pas troquée contre un chameau ! Mais as-tu fait un beau voyage ? 

			Cette boutade, Sylvie l’a entendue plusieurs fois en Égypte. Quand ce n’était pas Michel qui la lançait, c’était Paul-Eugène, et parfois même le guide. Chaque fois qu’une femme se présentait en retard à l’autobus, son mari plaisantait en disant qu’il avait failli l’échanger contre un chameau. 

			— Très beau ! répond vivement Sylvie sans relever la plaisanterie de sa sœur. L’Égypte est un pays magnifique, qui ne possède aucune ressemblance avec le nôtre. J’ai vu plusieurs choses qui n’existent nulle part ailleurs. J’avais parfois l’impression d’être sur une autre planète tellement c’était différent de ce que je connais. J’ai eu chaud comme jamais auparavant, et il paraît que la température n’avait rien à voir avec l’été égyptien. S’il avait fallu qu’il fasse plus chaud, je pense que je serais morte ! Mais la bonne nouvelle, c’est que j’ai maigri. Pas beaucoup, mais j’ai quand même perdu quelques livres. Tu devrais me voir, je flotte dans tous mes vêtements. Mais j’adore ça. Ce que j’ai aimé le plus là-bas, c’est la balade dans le désert à dos de chameau. Je n’ai pas de mots pour décrire ce que j’ai alors ressenti. Mais si tu veux que je te parle de mon voyage plus en détail, on pourrait se voir. Et par la même occasion, je pourrais te montrer mes photos. 

			— Bonne idée ! Tu n’as qu’à m’appeler dès que tu auras un peu de temps. Mon horaire est beaucoup moins chargé que le tien. 

			Un vent d’inquiétude envahit instantanément Sylvie. 

			— Tu n’as pas perdu ton emploi, au moins ?

			— Non ! Non ! Et en plus, on vient de m’en offrir un autre. Mais je t’en reparlerai quand on se verra. En fait, je te téléphonais pour te rappeler que ce sera la fête de Ghislain dans deux semaines. J’aimerais qu’on souligne son anniversaire.

			La fête de Ghislain est bien le cadet des soucis de Sylvie. Pourtant, elle lui téléphonait toujours pour son anniversaire. Elle en profitait par la même occasion pour prendre de ses nouvelles, ainsi que de sa famille. Elle entretenait la conversation de longues minutes dans l’espoir qu’il viendrait à l’idée de son cher frère de s’informer à propos d’elle et des siens. Mais ce n’est jamais arrivé, alors l’année dernière elle a décidé que c’était fini, qu’elle en avait assez de l’entendre monologuer sans lui prêter la moindre attention. Après avoir mis fin à une conversation téléphonique avec lui, chaque fois elle partait dans une tirade faisant office de réponse à la question non formulée de son frère. « Au fait, je vais très bien. Et Michel et les enfants aussi. Au cas où cela t’intéresserait, je chante maintenant en solo, et je… » La Bible dit qu’il ne faut jamais perdre espoir, mais Sylvie a fini par comprendre que Ghislain ne lui portait aucun intérêt.

			— Comment peut-on lui organiser une fête alors qu’il est encore en prison ? demande Sylvie.

			— C’est si triste d’être derrière les barreaux, surtout le jour de sa fête. Je me disais que si chacun de nous, ses frères et sœurs, faisions un petit quelque chose de spécial pour lui, ça lui plairait sûrement. J’ai vu à quel point mon fils s’ennuyait quand il était emprisonné. C’est pour cette raison que j’ai pensé à ça. Je vais présenter la même demande à tout le monde, et même à Suzanne. 

			— Je veux bien contribuer, mais je ne suis pas certaine de comprendre ce que tu veux. 

			— C’est pourtant simple. Tu pourrais lui acheter une carte de fête et lui écrire quelques mots. Et moi, je la lui remettrai quand j’irai le voir. 

			Sylvie n’a pas vraiment le temps d’aller acheter une carte pour son frère, mais étant donné la situation elle peut bien faire un petit effort pour lui. À bien y penser, elle a sûrement une carte en réserve dans son tiroir qui conviendrait. 

			— Si ce n’est pas plus compliqué, je m’en occupe dès aujourd’hui. Le mieux serait peut-être que je te la poste chez toi. 

			— Bonne idée ! Maintenant, il faut que je te laisse si je ne veux pas être en retard. N’oublie pas de m’appeler.

			Sylvie se réjouit toujours de constater à quel point le retour au travail de Ginette a changé la vie de sa sœur. Cette dernière ne s’est pas encore élevée au rang des personnes indispensables pour Sylvie, et il y a de fortes chances que cela n’arrive jamais, mais elle reconnaît que Ginette s’est beaucoup améliorée. Rien qu’à entendre sa voix au téléphone, on comprend que cette dernière est heureuse. Son idée de souligner la fête de Ghislain est tout à son honneur. Peu importe les erreurs de celui-ci, il a droit lui aussi au bonheur. « Et j’en profiterai pour lui donner de mes nouvelles ! » ironise Sylvie en son for intérieur. 

			Elle retourne vite ranger ses valises. Ensuite, elle rendra une petite visite à Marguerite, et également à Denise, s’il lui reste un peu de temps. Mais dès qu’elle aperçoit son lit, une envie irrésistible de s’étendre la prend. « Vive le décalage horaire ! »

			* * *

			Depuis qu’il a mis les pieds dans le magasin, Michel n’a pas eu une minute à lui. Il venait tout juste de déverrouiller la porte qu’une cliente est arrivée. Depuis, le magasin n’a pas désempli. Michel et ses associés ont été si occupés que ni Paul-Eugène ni lui n’ont eu le temps de parler de leur voyage à Fernand. Michel profite d’une accalmie pour aller dire à Fernand de traverser de l’autre côté. 

			— Avec un peu de chance, déclare-t-il, on pourra se dire deux mots en toute tranquillité. 

			— Parlez-moi vite de votre voyage ! s’écrie Fernand d’un ton enjoué.

			— Commence d’abord par nous raconter comment ça s’est passé ici, réplique Michel. 

			— Comme vous pouvez le voir, j’ai survécu, répond le plus sérieusement du monde Fernand. Ça n’a pas été facile, mais je suis passé à travers. J’aimerais même savoir quand vous comptez repartir. 

			Michel et Paul-Eugène sourient en attendant la suite. 

			— Farce à part, tout a très bien été, reprend Fernand. Vous avez vu l’achalandage aujourd’hui, eh bien ça a été comme ça pendant toute la durée de votre absence. Une chance que Marie-Paule et René sont venus nous aider parce que j’ignore comment on s’en serait tirés. 

			— Et les jumeaux ? s’enquiert Michel. 

			Fernand n’a pas l’intention de tout révéler à ses associés. De toute façon, cela ne changerait rien. Le comportement de François et de Dominic n’avait rien à voir avec celui que les garçons ont habituellement au magasin, mais c’est normal. Après tout, il faut que jeunesse se passe. Mais même s’ils semblaient fatigués, ils n’ont pas manqué une seule heure de travail. Et ils étaient toujours aussi gentils avec les clients.

			— Rassure-toi, tes fils étaient là quand il le fallait. Mais lorsqu’ils étaient au cégep, j’étais content de ne pas me retrouver seul avec mon gendre parce qu’on serait devenus fous. C’était la folie furieuse ici. À croire que tout le monde avait décidé d’acheter sa première antiquité en même temps. Depuis que je travaille ici, je n’ai jamais vu autant de nouveaux clients dans une si courte période. 

			— Je me suis rendu compte que les stocks avaient baissé un peu partout dans le magasin, commente Paul-Eugène. Mais c’est vrai que personne n’était allé courir la campagne avant qu’on parte en voyage. 

			— Michel et toi, vous n’avez qu’à jeter un œil sur les ventes. Vous allez voir qu’on n’a pas chômé pendant votre absence. Mais vous auriez ri en voyant travailler René. 

			Fernand s’esclaffe. Le pauvre René ne savait pas trop quoi faire lors de sa première heure de travail. Fernand l’observait à distance. Il savait que dès que René aurait servi quelques clientes, ce serait plus facile pour lui. Après tout, ce dernier avait passé la majeure partie de sa vie à travailler dans la vente, sauf que ce n’était pas dans le domaine du meuble. Fernand ne s’était pas trompé.

			— Tu avais raison, Michel : les femmes sont folles de René. J’ai même pensé que ce serait une bonne idée de le faire travailler de temps en temps. Avec les jumeaux, mon gendre, vous deux et René, on pourrait satisfaire tous nos clients quant au style de vendeur qu’ils préfèrent.

			— Et ma mère ? Comment s’en est-elle tirée ? l’interroge Michel. 

			— C’est une vraie soie. Elle aussi, on devrait lui offrir de venir travailler quelques heures par semaine. Je ne lui en ai pas encore parlé, ajoute-t-il à l’intention de Michel, car j’ai cru comprendre que tu ne voulais pas d’employés féminins dans le magasin. Mais je pense que ce serait un plus pour nous. 

			Fernand marque une pause de quelques secondes avant de poursuivre sur sa lancée. 

			— Mais maintenant que tu n’es plus seul dans l’affaire, on pourrait en discuter tous les trois. 

			Un sourire en coin apparaît sur le visage de Paul-Eugène. Si Fernand croit qu’il réussira à faire changer Michel d’avis sur ce point, il vaut mieux qu’il s’arme de patience. Son beau-frère et lui ont justement discuté de cette possibilité pendant leur voyage. Pour Michel, il n’y a pas de place pour des employés féminins dans leur commerce, encore moins pour sa mère. Certes, il a accepté avec empressement sa proposition de venir travailler pendant son absence, mais uniquement parce que cela le dépannait. 

			Michel n’aime pas la tournure que prend la conversation. Il n’a pas envie de débattre de ce sujet alors qu’il vient tout juste de revenir au travail. Mais que ses associés et lui abordent ce sujet demain ou dans un an, son opinion risque fort d’être la même. Il n’est pas question qu’ils embauchent une femme au magasin, en tout cas pas tant qu’il y travaillera. 

			Afin de faire diversion, Michel déclare :

			— Quant à notre voyage, eh bien pour tout t’avouer je serais prêt à repartir demain. Et puis, les voyages organisés, c’est parfait pour moi.

			— Et pour moi aussi ! clame Paul-Eugène. J’ai vraiment tout aimé. 

			— Tant mieux ! s’exclame Fernand. 

			— Ça faisait longtemps que je rêvais d’aller en Égypte, confie Michel, et mon séjour là-bas a été parfait. Quand tu vas voir nos photos, tu vas tout comprendre. L’Égypte, c’est un pays hors du commun. 

			— À t’entendre, on dirait presque que tu projettes de déménager là-bas ! plaisante Fernand.

			Certes, Michel a adoré son voyage, mais pas au point de vouloir s’installer en Égypte. Séjourner à l’extérieur du Canada lui a fait prendre conscience à quel point il est bien au Québec.

			— Aucun danger ! répond-il. Il faut sortir de notre pays pour apprécier tout ce qu’on a. La beauté des voyages, c’est d’aller voir comment les gens vivent ailleurs. Mais j’ai désormais un nouveau rêve à réaliser. Maintenant que j’ai vu l’Égypte, je veux aller en Irlande et en Écosse. D’après notre guide, il faut absolument visiter ces pays. 

			Le guide ayant beaucoup voyagé, Michel en a profité pour lui poser des questions sur les plus beaux pays à visiter. La liste était si longue qu’il ne savait lesquels choisir. Un soir, alors que Sylvie, Paul-Eugène, Shirley et lui soupaient, ils ont échangé sur les préférences de chacun. L’Irlande et l’Écosse ont remporté la palme.

			— Vas-tu attendre aussi longtemps que pour l’Égypte avant d’y aller ? 

			— Certainement pas ! Je n’ai pas envie d’y aller en fauteuil roulant. On a prévu de retraverser l’océan dans deux ans. 

			— Et toi, Paul-Eugène ?

			— Shirley et moi serons du voyage. Sérieusement, j’ai adoré mes vacances en Égypte. 

			— Tant mieux ! Comme vous avez réussi à me rendre jaloux avec votre séjour en Égypte, je vous annonce que ma femme et moi irons passer tout le mois de février en Floride. À condition, bien sûr, que vous me laissiez partir. 

			Surpris par le choix de Fernand, Paul-Eugène et Michel froncent les sourcils. Ils ignoraient que Fernand aimait la chaleur à ce point. 

			— Pour être franc, ce n’est pas mon choix mais celui d’Aliette. J’ai tout fait pour la faire changer d’idée, mais sans succès. On a fini par convenir que je déciderais de la destination de notre prochain voyage. 

			Les trois hommes se mettent à rire. 

		

	


	
		
			Chapitre 22

			À l’exception de Sylvie qui est à l’extérieur de la ville et de Luc qui séjourne encore chez Irma, toute la famille est rivée à l’écran de télévision. Le personnage joué par Sonia entre en scène ce soir. Même si le téléroman ne commence que dans quinze minutes, tous les adultes ont pris place au salon. Pour leur part, les enfants d’Alain et de Junior s’en donnent à cœur joie dans la cuisine. 

			Michel regarde fièrement ses enfants. Sylvie et lui ont bien réussi. Non seulement ils ont de bons enfants, mais ceux-ci sont intelligents. Alain est dentiste. Junior est un musicien accompli et un photographe de plus en plus en demande. Sonia réussit tout ce qu’elle entreprend… sauf ses amours. Les jumeaux sont des hommes d’affaires en devenir. Michel pense ensuite à Luc. Il aurait bien aimé qu’il soit présent ce soir, mais son fils lui a dit qu’il travaillait. Michel sera éternellement reconnaissant envers Irma de l’avoir accueilli au centre. Sans elle, qui sait si Luc serait encore de ce monde… Michel prend alors conscience que Daniel n’est toujours pas arrivé. Ce dernier a promis qu’il ferait son possible pour être là, mais a précisé qu’il n’était pas certain d’arriver à temps. Celui-là, Michel l’aime comme un fils. Bien sûr, Daniel ne remplacera jamais Martin, mais Michel est très content qu’il fasse partie de sa famille. 

			Même si les Pelletier se sont vus le dimanche précédent, les conversations vont bon train. Ils en ont toujours long à se raconter. Michel sait que ses enfants sont loin d’être parfaits, mais ils tiennent beaucoup les uns aux autres. Chaque fois qu’il arrive quelque chose à l’un des membres de la famille, tous les autres sont prêts à l’aider. Le cas de Luc le prouve admirablement bien.

			Sonia regarde constamment sa montre. Plus l’heure approche, plus elle est nerveuse. La jeune femme se verra à l’écran en même temps que tout le monde. Habituellement peu portée sur la prière, voilà qu’elle prie pour que sa performance soit remarquée. Elle a adoré jouer pour la télévision et espère que ce petit rôle lui vaudra de nouvelles offres. Le regard fixé sur l’aiguille des secondes, Sonia surveille le moment crucial pour ramener les siens à l’ordre. Quand il ne reste qu’une minute avant le début de l’émission, elle crie :

			— OK, tout le monde ! L’émission va commencer. 

			On entend alors un hurlement en provenance de la cuisine. Aussitôt, les deux paires de parents concernés se précipitent pour aller voir ce qui se passe. Pendant ce temps, les autres s’approchent du petit écran pour essayer de comprendre les paroles à travers les sanglots stridents de l’enfant qui pleure dans la cuisine. 

			— Monte le son, demande Michel à Dominic. 

			Dans la cuisine, les parents n’ont nul besoin de procéder à un interrogatoire pour savoir ce qui s’est passé.

			— Je leur ai dit qu’ils n’avaient pas le droit de monter sur la table, rapporte Hélène d’un air boudeur. Mais ils ne m’écoutent jamais. 

			La petite fille croise les bras et fronce les sourcils. Même une fois dans les bras de son père, le petit Claude est inconsolable. À première vue, l’enfant a eu plus de peur que de mal, mais Alain veut s’assurer qu’il ne se trompe pas. 

			— Je vais aller au sous-sol avec lui, sinon il sera impossible d’écouter la télévision ici, dit-il. 

			— On va s’occuper des autres, indique Junior. 

			Concentrée sur l’émission, Sonia met quelques secondes à comprendre que les pleurs ont cessé et qu’ils ont été remplacés par des gros chuts lancés par les enfants dès que l’un d’entre eux ose émettre le moindre son. Sonia aime ses neveux et ses nièces, mais quand elle les a vus arriver avec leurs parents un peu plus tôt, elle a songé que ses frères auraient pu faire garder leur marmaille pour une fois. En même temps, elle comprend que c’est une fête pour les enfants de regarder tous ensemble leur tante à la télévision. 

			Et voilà enfin que les images tant attendues défilent à l’écran. La scène de Sonia ne dure pas plus d’une minute, mais elle est suffisamment longue pour que les enfants aient le temps de la reconnaître. Dès qu’ils y parviennent, les petits se mettent à crier. Heureusement, les quelques secondes avant qu’ils la reconnaissent ont laissé le temps à tout le monde d’entendre les rares mots que la jeune femme a prononcés.

			— C’est tout ? s’étonne Dominic. 

			— Mais oui ! répond Sonia. Je vous avais avertis que c’était un tout petit rôle. 

			— Est-ce que ton personnage reviendra, au moins ? s’informe François.

			— Dans deux semaines. Et là, tenez-vous bien, je dirai trois phrases ! 

			Tous s’esclaffent. 

			— Je ne connais pas grand-chose à la comédie, dit Michel, mais je t’ai trouvée très bonne. 

			— Merci papa ! 

			— Moi aussi, je veux jouer dans la télé, intervient Hélène, comme ma tante Sonia. Mais je voudrais faire une princesse, une belle princesse avec une grande robe et des souliers de verre. 

			— Tu veux être Cendrillon ? demande François à sa nièce.

			— Non ! s’écrie l’enfant. Je veux juste être une princesse. 

			Alors que tous se retiennent de rire, Alain entre dans le salon avec Claude, toujours en larmes.

			— Je pense qu’on devrait aller à l’hôpital, dit-il à Lucie. Il ne veut pas se mettre debout. 

			— Je peux aller garder les enfants chez vous, si vous voulez, suggère Dominic. 

			— C’est gentil, accepte Lucie. 

			— Prends mon auto, propose Michel. 

			En deux temps, trois mouvements, toute la petite famille d’Alain est prête à partir. Sonia se souvient alors qu’elle a apporté une surprise pour sa nièce. 

			— Attendez ! J’ai un cadeau pour Hélène. 

			Quelques secondes plus tard, Sonia remet un gros sac de papier brun à la petite fille. Celle-ci est tout sourire quand elle retire du sac l’ours blanc que sa tante refuse toujours de lui prêter quand elle vient lui rendre visite. La petite fille serre l’animal en peluche contre elle et court ensuite se jeter dans les bras de sa tante. Sonia ressent une fois de plus le plaisir que les petits bras d’un enfant autour de son cou lui procurent. Deux larmes apparaissent au coin de ses yeux. Elle renifle un bon coup avant d’étreindre Hélène. 

			— Viens, ma grande ! l’appelle Alain. Il faut vite qu’on rentre à la maison. 

			L’enfant desserre son étreinte et va rejoindre son père. Le cœur gros, Sonia regarde partir Alain et les siens. La jeune femme sent que quelque chose vient de se briser en elle. À ce moment précis, Sonia décide qu’un jour, elle aura des enfants. 

			Avant qu’Alain ferme la porte, Hélène crie :

			— Je t’aime gros comme le soleil, ma tante Sonia ! 

			Touchée par les paroles de sa nièce, Sonia répond :

			— Moi aussi ! Moi aussi ! 

			Évidemment, tout le monde a reconnu la peluche, mais personne n’a émis de commentaire. Tous ont deviné que Simon recevra bientôt son congé – si ce n’est déjà fait. La première réaction des Pelletier serait de plaindre Simon, mais une fois l’effet de surprise passé, ils se résignent en songeant que c’est la vie. Parfois on gagne, parfois on perd. Et à ce jour, tous les amoureux de Sonia ont perdu la partie. 

			La famille d’Alain vient à peine de quitter la maison que Daniel fait son entrée. 

			— Je suis désolé ! s’excuse-t-il. J’ai tout fait pour arriver à temps, mais je n’ai pu me libérer plus tôt. 

			— Ce n’est pas grave, répond Sonia. Tu pourras te reprendre dans deux semaines puisque je ferai une seconde apparition.

			— Arrête de parler comme ça ! se moque François. Tu n’es pas la Sainte Vierge, à ce que je sache…

			— Une maudite chance que ta sœur n’est pas la Sainte Vierge ! riposte Daniel. Mais qu’est-ce que vous attendez pour me raconter ? Je veux tout savoir. 

			Évidemment, tous vantent les mérites de Sonia. Même Michel encense sa fille. Et cela ne lui demande aucun effort parce que ses compliments sont sincères. Sonia restera toujours sa petite fille et, tant qu’il vivra, Michel prendra sa défense. Il est impressionné par sa capacité de toujours retomber sur ses pieds. Il fallait qu’elle soit forte pour surmonter toute l’histoire de son adoption et pour survivre à la main de fer de Sylvie qui, malheureusement, risque de ne jamais disparaître. Et puis, il y a ses nombreux changements de cavaliers. De prime abord, on pourrait penser que c’est uniquement la faute de Sonia si cela ne marche pas. Mais Michel ne voit pas les choses ainsi. Il admire sa fille d’avoir le courage de mettre fin à une relation vouée à l’échec. Beaucoup de couples restent ensemble par peur de la solitude, à moins que ce ne soit par lâcheté. Il faut dire que le mot divorce n’existe pas depuis si longtemps. Et l’Église considère encore le mariage comme indissoluble.

			Daniel a vu l’ourson blanc dans les bras d’Hélène. Mais contrairement au reste de la famille Pelletier, il demande à Sonia si c’est celui que lui avait offert Simon. 

			— Oui… répond-elle du bout des lèvres. 

			Sonia se remémore sa conversation téléphonique avec Simon. Pendant le peu de temps qu’a duré l’entretien, celui-ci est passé par toutes les émotions : peine, incompréhension, culpabilité, colère… Simon ne comprenait pas comment ils en étaient arrivés là, comment son avancement professionnel avait pu briser leur couple aussi facilement. Sonia se sentait vraiment mal, comme chaque fois qu’elle avait mis fin à une relation. Avant de raccrocher, Simon lui a reproché d’avoir rompu au téléphone. Sonia a répondu qu’elle le respectait trop pour lui faire faire un aller-retour inutile. 

			— J’aurais voulu te regarder dans les yeux pendant que tu me disais que nous deux c’était fini, a indiqué Simon. 

			— Mais tu n’y aurais rien vu de spécial. Il n’y a pas de raison précise, mais c’est vraiment fini. Et je suis désolée, tellement désolée… Bonne chance, Simon.

			Et elle a raccroché. Tenant encore le combiné du téléphone, elle a laissé libre cours à sa peine. Marguerite est venue vérifier ce qui se passait. En constatant l’état de Sonia, elle a pris sa protégée dans ses bras. Pendant plusieurs minutes, les deux femmes sont restées blotties l’une contre l’autre.

			Sonia décide d’annoncer sa rupture avec Simon tout de suite, d’autant plus que sa mère est absente. De cette façon, son père pourra apprendre la nouvelle à cette dernière. Cela évitera à la jeune femme de subir les foudres de Sylvie – du moins l’espère-t-elle. 

			— J’imagine que vous vous en doutez tous, déclare-t-elle. J’ai rompu avec Simon hier. 

			Les Pelletier ont appris qu’il n’y a pas grand-chose à dire dans ces cas-là, si ce n’est qu’ils seront là si Sonia a besoin d’eux. Cette dernière sourit. Elle n’en attendait pas moins de leur part. Elle déteste faire de la peine aux gens, particulièrement aux hommes qu’elle a aimés. Il y a des jours où Sonia donnerait tout ce qu’elle possède pour ressembler à son amie Isabelle et aimer tout court, sans se poser de questions.

			Daniel accompagne Sonia à sa voiture. Il l’embrasse sur les joues et lui ouvre la portière. Après que la jeune femme s’est installée derrière son volant, il lui dit :

			— Je suis désolé que ça n’ait pas marché avec Simon. 

			— Merci, c’est gentil. Lorsqu’on vivait ensemble, je croyais dur comme fer que je passerais ma vie avec lui. C’est quand il m’a annoncé son déménagement à Ottawa que tout a basculé. Mais peut-être qu’au fond je ne l’aimais pas autant que je le croyais. 

			— Appelle-moi. On ira prendre un verre. 

			Sonia lui sourit, puis elle démarre. Pendant quelques secondes, elle regarde dans le rétroviseur Daniel qui s’éloigne. Elle a beaucoup de chance de l’avoir pour ami. Elle songe que s’il n’y avait aucun risque de lui faire du mal, elle le prendrait bien comme amant. 

			* * *

			Quand Sonia rentre chez elle, Marguerite est déjà couchée. Bien que la jeune femme ait fait très attention de ne pas la réveiller, la vieille femme se lève. Même si c’est du déjà-vu pour Sonia – sa mère se levait toujours quand elle l’entendait arriver –, maintenant c’est différent. Auparavant, cette situation l’horripilait alors qu’aujourd’hui, cela la fait sourire. Avec Marguerite, jamais Sonia ne se sent menacée ou épiée. La jeune femme est toujours heureuse quand son amie sort la tête de sa chambre comme une petite fille et qu’elle lui sourit. 

			— Je ne sais plus quoi faire pour ne pas vous réveiller, gémit Sonia pour s’excuser. 

			— Mais tu ne m’as pas réveillée ! Je venais à peine de me coucher.

			— Tant mieux, alors ! Est-ce que vous m’avez vue à la télévision ?

			— Certain ! s’exclame Marguerite. Tu étais très bonne. J’espère que tu es fière de toi. 

			Vivre aux côtés de Marguerite est un pur plaisir pour Sonia. Elle se sent vraiment bien dans sa nouvelle maison. Ici, la jeune femme peut rester naturelle sans que personne la prenne à partie. Marguerite lui a dit : « Je suis là pour t’aimer, pas pour te juger. Je ne te demande qu’une seule chose : qu’on ait du respect l’une pour l’autre, et ce, même quand on ne sera pas du même avis. » Sonia aime beaucoup le mot respect. Et puis, elle adore peindre ici. Elle ne sait pas trop pourquoi, mais comparativement à la maison de ses parents ou à l’appartement qu’elle partageait avec Simon, ici elle est toujours inspirée. Et ses toiles lui paraissent encore plus belles qu’avant. Sa nouvelle série sur le plaisir au quotidien le prouve. La jeune femme n’a plus qu’une seule toile à réaliser. Ensuite, il faudra trouver un titre à chacune des œuvres. Une fois cette étape complétée, ce sera déjà le temps d’envoyer les tableaux à Toronto. Sonia assistera au vernissage. Elle a très envie de demander à Daniel de l’accompagner. Mais elle a encore le temps d’y penser, étant donné que le vernissage n’aura lieu qu’à la fin du mois de janvier. Et ce qui réjouit beaucoup Sonia, c’est que plus elle gagne du galon comme peintre, plus son patron est content. Il lui prédit un brillant avenir comme artiste. 

			— Que dirais-tu d’un bon chocolat chaud, Sonia ? demande Marguerite.

			— Vous savez bien que je ne peux pas résister à une telle offre ! Je me charge de faire chauffer le lait. 

			— Et moi, je m’occupe du cacao et des tasses. 

			* * *

			Il est près de deux heures du matin lorsque Lucie et Alain reviennent de l’urgence avec Claude. Ils sont découragés d’avoir dû attendre aussi longtemps pour voir un médecin. Lucie l’est encore plus qu’Alain. 

			— Je n’ai jamais compris pourquoi on appelle ça l’urgence alors que c’est l’endroit où on attend le plus, se plaint Lucie. Moi, je trouve qu’il s’agit d’un manque total de respect envers nous, les contribuables. Avec tout ce qu’on paie en impôts, je n’accepte pas qu’on soit pris en otage chaque fois qu’on a besoin de voir rapidement un médecin. L’urgence ! On nous prend vraiment pour des imbéciles. Plus ça change, plus ça empire.

			— Je ne veux pas excuser le système, mais on ne sait pas ce qui se passe derrière les portes, commente Alain. 

			— Voyons donc ! Tu ne vas pas quand même pas me faire accroire qu’ils ont de la broue dans le toupet quand aucun patient n’a été appelé depuis deux heures et qu’aucune ambulance ne s’est pointée durant ce temps. Non ! Ça ne marche pas avec moi ! On aurait pu repartir beaucoup plus rapidement si le médecin avait regardé la radiographie tout de suite. Au lieu de ça, on nous a fait attendre des heures. Et avec un enfant, en plus. C’est un non-sens. Comme dirait mon père, il y a des coups de pied au cul qui se perdent. 

			Alain est surpris d’entendre sa femme tenir de tels propos à l’égard des médecins, elle qui se montre habituellement si conciliante. 

			— Au moins, notre fils n’a rien de cassé, dit-il. 

			— Heureusement, Claude a eu plus de peur que de mal. Je vais me coucher, je suis vannée. 

			— Moi aussi. Heureusement que je commence seulement à dix heures demain matin parce que la nuit aurait été bien courte. 

			— Ce n’est pas parce que tu commences plus tard que tu pourras dormir plus longtemps. Je pourrais bien décider que c’est toi qui conduiras les enfants à la garderie, pour une fois. 

		

	


	
		
			Chapitre 23

			Heureusement que Sylvie sera en congé pendant quelques jours parce que la veille, elle s’est levée avec seulement un petit filet de voix. De plus, elle avait mal à la gorge et de la difficulté à avaler. D’un point de vue pratique, c’est mieux pour elle d’être malade maintenant puisqu’elle ne travaille pas, mais elle s’en serait bien passée. Sylvie avait prévu plusieurs activités aujourd’hui, mais au rythme où elle met un pied devant l’autre, elle ne quittera probablement pas sa robe de chambre de la journée, ce qui est loin de lui plaire. Elle voulait aller voir Chantal pour en apprendre davantage sur sa nouvelle agence de voyages. Elle a questionné Xavier, mais celui-ci a été d’une discrétion exemplaire. « Tout ce que je peux te dire, c’est que Chantal est heureuse comme jamais. Pour en savoir plus, il faudra que tu lui parles ! » 

			Sylvie ne comprend pas pourquoi sa sœur s’est lancée en affaires avec deux enfants en bas âge. Elle avait déjà de la difficulté à les laisser trois jours par semaine avec une gardienne. Comment y arrivera-t-elle ? Diriger un commerce est exigeant, même si celui-ci est établi dans sa propre maison. Certes, Chantal bénéficie de moyens financiers beaucoup plus importants que n’en avait Michel au moment d’ouvrir son magasin d’antiquités, mais l’argent ne règle pas tout. 

			* * *

			Depuis la dernière conversation entre Sylvie et sa sœur, la situation a beaucoup évolué. D’abord, Chantal a proposé à Éliane de venir travailler pour elle ; celle-ci n’a pas été difficile à convaincre – après que Chantal lui a procuré son premier emploi, Éliane a toujours eu un faible pour elle. De plus, c’est en quelque sorte elle qui a soufflé à Chantal l’idée d’ouvrir sa propre agence. Éliane lui disait souvent :

			— Tu devrais partir en affaires. Tu as tout ce qu’il faut pour être un boss. Si tu te décides, eh bien je te suivrai. 

			Lorsque Chantal lui a appris qu’elle ouvrait son agence de voyages et lui a proposé de travailler pour elle, Éliane a simplement répondu :

			— Quand est-ce que je commence ? 

			Chantal a bien réfléchi avant de proposer un emploi à sa sœur Ginette. Elle s’est remémoré tout le chemin que celle-ci a parcouru depuis les événements malheureux qu’elle et sa bande ont fait subir à leur père et à sa femme. Chantal s’est aussi souvenue des bons mots que Sylvie utilise désormais pour parler de leur sœur. Finalement, elle s’est arrangée pour savoir comment Ginette était perçue dans son travail ; elle a même envoyé des espions pour juger de la qualité de son accueil comme réceptionniste. Finalement, Chantal a décidé que Ginette était la personne qu’il lui fallait. Quand elle a fait part de son intention à Xavier, ce dernier lui a dit qu’il s’agissait d’un bon choix, que Ginette serait une excellente ambassadrice pour son agence de voyages. 

			— Tu es sérieuse, Chantal ? Tu veux que je travaille pour toi ? a demandé Ginette d’un air surpris.

			— Oui, je suis sérieuse. J’ai besoin d’une personne comme toi pour recevoir mes clients. Je ne sais pas combien tu gagnes, mais je suis prête à t’offrir plus. Et si tu veux, je pourrais aussi t’apprendre plusieurs choses sur le monde du voyage. 

			Ginette s’est étonnée que sa sœur lui fasse une telle proposition. Cela lui a fait tellement chaud au cœur qu’elle se sentait aussi légère qu’une plume. Être réceptionniste dans une agence de voyages où tout est à faire : quel défi intéressant ! Certes, Ginette aimait son travail d’alors, mais elle se sentait mûre pour un changement. Si, dans le pire des cas, cela ne fonctionnait pas avec Chantal, avec l’expérience qu’elle possédait, elle pourrait facilement se trouver un autre emploi. Et puis, ce travail lui donnerait la chance de mieux connaître sa petite sœur. De nature volontaire, elle a décidé de plonger la tête la première dans cette aventure. « Après tout, qui ne risque rien n’a rien ! » 

			— C’est d’accord ! a-t-elle confirmé, le sourire aux lèvres. J’embarque. 

			— Tu ne le regretteras pas ! s’est exclamée Chantal, la voix chargée d’émotion. Quand peux-tu commencer ? 

			— Le temps de donner le temps à mon patron de trouver quelqu’un pour me remplacer… Si on disait dans deux semaines ?

			— C’est parfait pour moi ! 

			Depuis, c’est le branle-bas de combat dans le sous-sol de la maison de Chantal. Les ouvriers devraient terminer les rénovations dans deux jours. En attendant, Chantal, Ginette et Éliane travaillent dans la salle à manger. Chantal estime qu’elle a fait le bon choix. Depuis qu’elle est de retour à la maison, les enfants sont redevenus de vrais petits anges avec elle. On dirait que le seul fait de savoir leur mère à proximité a tout changé pour eux. Quant à ses employées, Chantal ne pourrait demander mieux. À elles trois, elles vont faire un tabac. 

			* * *

			Sylvie se prépare un café et s’assoit dans le fauteuil de Michel. Elle s’étire le bras, saisit un roman-photo et commence à lire. Le titre à lui seul la fait rêver : Délicieux vertiges. Elle n’a pas encore fini la première page qu’elle pense à Sonia. Décidément, sa fille l’inquiète de plus en plus. Quand Michel lui a appris que celle-ci avait rompu avec Simon, elle a vu rouge. 

			— Dis-moi que je rêve ! s’est-elle écriée. Est-ce qu’elle va finir par cesser de jouer à la princesse, un jour ? Non mais, pour qui se prend-elle pour jeter les hommes comme ça ? Ce qui me dépasse, c’est qu’aucun ne lui en veut.

			Sylvie a soupiré. Michel en a profité pour reprendre la parole. 

			— Veux-tu bien arrêter ? C’est de notre fille dont tu parles, pas d’une inconnue. 

			— Je veux bien croire, a répliqué Sylvie d’une voix cinglante. Mais tant que Sonia agira ainsi avec les hommes, elle me trouvera sur son chemin. 

			— Voyons donc, tu es pire qu’un pitbull ! s’est exclamé Michel. Lâche-la un peu. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, Sonia n’est plus une enfant, c’est une femme. Une femme ! a-t-il insisté d’une voix forte et autoritaire. Et elle n’habite même plus avec nous. Que ça te plaise ou non, notre fille mène sa vie à sa guise. 

			Sylvie sait tout cela, mais elle s’en moque. Elle refuse que sa fille agisse de cette façon. Ce n’est pas parce que tout le monde est à ses pieds qu’elle en fera autant. Sonia se comporte mal, un point c’est tout. Même Marguerite prend sa défense. L’autre jour, quand Sylvie a abordé le sujet avec elle, la vieille femme lui a dit que Sonia était une fille merveilleuse, que si toutes les femmes prenaient exemple sur elle il y en aurait beaucoup moins de malheureuses. Voyons, comme si Sonia était un exemple à suivre ! Sylvie reconnaît que sa fille est bourrée de talent sur plusieurs plans – et elle est très fière d’elle –, mais en matière de relations amoureuses, elle est nulle. « Comment se fait-il que je sois la seule à le voir ? » 

			Sylvie replonge dans son roman-photo, le temps de lire une autre page. Cette fois, c’est sa tante Irma qui envahit ses pensées. Sylvie lui sera redevable sa vie durant pour tout ce qu’elle a fait pour Luc. Mais là, Sylvie trouve que sa tante dépasse les bornes. La dernière fois qu’elle a vu Irma, Sylvie lui a dit qu’il serait temps que Luc revienne vivre à la maison puisqu’il va mieux. 

			— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, a protesté Irma. Luc va mieux c’est vrai, mais je crois qu’il est trop tôt pour qu’il retourne chez vous. Et puis, j’ai besoin de lui. 

			La vérité, c’est que Luc ne veut pas retourner vivre chez ses parents. Il a demandé à sa tante Irma s’il pouvait rester au centre. 

			— Je ferai tout ce que vous voudrez, mais je vous en prie ne m’obligez pas à retourner là-bas. J’adore mes parents, mais je ne pourrais pas supporter que maman recommence à me couver comme avant. Ce serait trop risqué pour moi. 

			Évidemment, Irma gardera le secret, au risque de paraître intraitable et entêtée. Luc revient de trop loin pour le replonger dans son ancienne vie, cette vie qu’il a contestée en sombrant dans la drogue. Il aurait pu choisir d’emprunter un autre chemin pour se libérer de l’emprise de sa mère, mais Irma sait que l’homme effectue ses choix en fonction de ce qu’il est capable d’affronter. La vie lui a appris que ce qui est bon pour l’un ne l’est pas forcément pour l’autre. Luc est brillant et, à part une mémoire moins vive qu’auparavant, il pourra faire la carrière qu’il veut. Il faudra qu’il travaille un peu plus fort qu’avant, mais la réussite est possible. Toutefois, son environnement devra lui être favorable. La dernière fois qu’Irma en a discuté avec Luc, ce dernier a précisé qu’il voulait devenir vétérinaire. Elle l’a bien sûr encouragé à aller au bout. 

			— C’est un excellent choix. Et je vais tout faire pour te faciliter la vie jusqu’à ce que tu obtiennes ton diplôme. Mais pour cela, il va falloir qu’on s’entende sur les conditions te permettant d’habiter au centre pendant tes études. 

			Évidemment, Luc a tout accepté sans protester. Au plus profond de lui, il sait que son avenir doit passer par le centre. Il se sent bien ici. Et il peut apporter quelque chose de positif aux jeunes qui y transitent, parce que même s’il n’a pas encore vingt ans, il reconnaît l’aide qu’on ne peut pas refuser. Et sa tante Irma en fait partie. Les jeunes ignorent leur chance quand ils arrivent au centre. Suzanne, Renaud et lui prouvent qu’ici, c’est en quelque sorte la cour des miracles. Luc préfère ne pas penser à ce que serait actuellement sa vie sans l’aide de sa tante Irma. 

			Cependant, Sylvie éprouve de la difficulté à accepter que son fils vive ailleurs que chez elle. Quand elle en a discuté avec Michel, celui-ci a dit qu’il avait suffisamment de respect pour Irma pour accepter son choix concernant Luc. 

			— Tu t’en fais pour rien, Sylvie. Luc est bien au centre et, pour moi, c’est l’essentiel. 

			Quelque temps auparavant, Irma est passée voir Michel au magasin pour lui expliquer sa décision de garder Luc au centre. La vérité a ébranlé Michel. Mais puisqu’il est un homme intelligent et qu’il veut avant tout le bonheur de son fils, il a assuré Irma de son appui. 

			— Je ne raconterai pas tout à Sylvie, car ça lui ferait trop de peine, a-t-il déclaré. Mais je suis de votre bord. Et je vais même contribuer aux frais qu’occasionne la présence de Luc au centre. 

			— Tu me connais ; Luc a tout intérêt à gagner sa pitance ! a plaisanté Irma. Sinon, je sortirai le fouet. 

			— Vous n’avez pas à débourser pour lui. Je tiens à faire ma part ; après tout, Luc est mon fils. Vous n’aurez qu’à me dire combien vous voulez et je vous le donnerai.

			Irma connaît suffisamment Michel pour savoir qu’il reviendrait à la charge tant qu’elle n’obtempérerait pas. Elle lui a donc promis d’en parler avec Réjean avant de lui répondre. Elle aime beaucoup Michel, mais ce qu’elle préfère chez lui, c’est sa capacité à faire la part des choses. Il adore Sylvie, mais il est conscient des limites de cette dernière – tout comme de ses propres limites, d’ailleurs. Il sait que malgré ses nombreuses qualités en tant que mère, Sylvie a trop couvé Luc à cause de son asthme. Et elle le couverait encore plus s’il revenait vivre dans la maison familiale. Heureusement que Sylvie fait carrière parce que sinon, elle aurait encore plus de temps pour empoisonner la vie des siens. Même si ses interventions partent toujours d’une bonne intention, le plus souvent, celles-ci passent pour de l’ingérence. À l’âge adulte, les personnes refusent que leur mère contrôle leur vie. Malheureusement, étant donné que les gens ne changent pas vraiment, Sylvie continuera de se mêler de l’existence de ses enfants, d’essayer d’influencer leurs choix. 

			— Mais moi, je ne comprends pas pourquoi c’est mieux pour lui de ne pas revenir habiter ici, a réagi Sylvie. 

			Michel lui a expliqué pourquoi il pensait que Luc devait rester au centre. Sa femme l’a bombardé de questions jusqu’au moment où il a perdu patience :

			— Je ne sais plus quoi te dire. Luc va demeurer au centre, que cela te plaise ou non. Pourquoi ? Simplement parce que c’est mieux pour lui. 

			Sylvie a beau réfléchir à ce propos, elle reste toujours au même point. Alors qu’elle va reprendre sa lecture, elle se souvient d’une phrase que son père lui disait quand elle s’en prenait à un des siens : « Tu n’es pas obligée de tout comprendre. Laisse-toi donc porter par la vie. » Comme sa sagesse lui manque… Elle pense ensuite au conseil que lui prodiguait sa mère lorsqu’elle rentrait en pleurant parce que les choses n’allaient pas à sa guise : « Choisis tes batailles et laisse tomber celles que tu es certaine de perdre. » Sylvie estime que ses parents avaient raison tous les deux. Même si Luc revenait à la maison aujourd’hui, les choses ne seraient plus jamais pareilles parce que celui-ci a vécu trop longtemps loin de sa famille. Et puis, se lancer dans une bataille contre sa tante Irma est une action vouée à l’échec. Sylvie décide de se soumettre à la décision de sa tante et de passer à autre chose. Un sourire sur les lèvres, elle replonge dans sa lecture. 

			Quand elle arrive à la fin du roman-photo, Sylvie dépose celui-ci sur la pile à côté d’elle et ferme les yeux. 

			La sonnerie du téléphone la réveille. Sylvie commence par se demander pourquoi elle est assise dans le fauteuil de Michel alors qu’il fait clair dehors. Elle se frotte ensuite les yeux et s’étire le cou pour regarder l’heure. Elle se souvient alors qu’elle a fermé les yeux après avoir terminé son roman-photo. Le téléphone continue de retentir. Sylvie n’a pas envie de répondre, mais elle finit par se lever. À pas lents, elle va répondre. 

			— J’allais raccrocher, dit la voix au bout du fil. Je ne te dérange pas, toujours ?

			Sylvie connaît cette voix, mais elle est tellement endormie qu’il lui est impossible de se rappeler à qui elle appartient. Comme si son interlocutrice avait lu dans ses pensées, cette dernière ajoute : 

			— C’est Maude. 

			— Ah ! Je m’excuse, mais je dormais dans ma chaise. C’est la raison pour laquelle je ne suis pas très alerte.

			— Tu n’es pas malade, j’espère ? 

			— J’ai mal à la gorge et je commence tout juste à recouvrer la voix. Ce n’est pas que je ne veuille pas te parler, bien au contraire, mais j’aimerais mieux te rappeler. Tu comprends, il faut que je ménage ma voix si je veux être capable de chanter samedi. 

			— Aucun problème ! J’attendrai ton appel. D’ici là, porte-toi bien !

			Depuis que Sylvie et Maude ont repris contact, elles ne se sont pas vues très souvent, mais les deux femmes sont toujours contentes de passer quelques heures ensemble. Quant à Michel, il n’a pas encore pardonné à Maude son indiscrétion. Aussi, quand Sylvie a rendez-vous avec son amie, elle prétend qu’elle s’en va faire les magasins. Elle n’a pas l’intention de se priver de cette amitié sous prétexte que cela ne plaît pas à son mari. Quand sa conscience la travaille un peu trop à cause du mensonge qu’elle offre à Michel avant ses rencontres avec Maude, Sylvie se dit que tout le monde a droit à ses petits secrets. 

			Après sa conversation téléphonique, Sylvie retourne s’asseoir dans le fauteuil de Michel. Elle prend un roman-photo – Cet amour qui brûle la peau ! – et se met à lire. 

			* * *

			Irma est aux prises avec un mal de jambes carabiné. Réjean a massé sa femme quand elle s’est levée, mais la pauvre souffre toujours autant. En désespoir de cause, Irma remplit un sac d’eau chaude. Ensuite, elle s’assoit sur le divan et étend ses jambes sur un pouf. Heureusement, au bout de quelques minutes, elle sent que sa médecine de grand-mère opère. Aussitôt que la douleur diminue, Irma reprend ses occupations.

			Plus Réjean et elle développent le centre, plus ils ont de travail, ce qui est tout à fait normal. L’ouvrage est si abondant que certains jours ils ne savent plus où donner de la tête. Hier soir, ils ont discuté afin de trouver un moyen de réduire leur charge de travail. 

			— Il faudrait qu’on engage quelqu’un pour nous aider, a dit Réjean. On n’y arrive plus. 

			— Oui mais, actuellement, on n’a pas les moyens de payer un employé. 

			— Mais attends un peu, j’ai peut-être une idée. On pourrait demander à Marie-Paule et à René de nous donner un coup de main, au moins le temps qu’on trouve l’argent pour payer quelqu’un. 

			Dans les circonstances, cela représente la meilleure solution. Même si la situation financière du centre est bonne, l’argent reste le nerf de la guerre. Les chevaux coûtent cher à entretenir. À ce titre, Irma croit qu’il y aurait moyen de rentabiliser leur investissement ; Réjean et elle pourraient proposer à la population de venir monter les bêtes les plus dociles moyennant quelques dollars. On ferait ainsi d’une pierre deux coups. Cela permettrait de rapporter de l’argent au centre et de responsabiliser Luc, à qui l’on confierait le mandat de diriger ce nouveau service. 

			Oubliant totalement sa douleur, Irma part à la recherche de Réjean. Elle est impatiente de lui soumettre son idée. 

		

	


	
		
			Chapitre 24

			François n’a pas écouté un seul mot du cours auquel il vient d’assister. Avant d’entrer dans le local, il a croisé Mylène ; celle-ci lui a dit qu’ils devaient absolument se voir au dîner. Comme il n’aime pas se creuser les méninges inutilement, il a insisté pour qu’elle lui parle sur-le-champ.

			Elle l’a regardé droit dans les yeux avant de dire d’une voix à peine audible : 

			— Je suis enceinte. 

			Convaincu qu’il a mal compris, François lui a demandé de répéter. Après que Mylène s’est exécutée, il s’est écrié :

			— Mais c’est impossible ! Tu m’avais dit que tu prenais la pilule.

			— C’est vrai que je prends la pilule, mais je suis tombée enceinte quand même. 

			François aurait voulu disparaître de la surface de la terre. Les derniers mots prononcés par sa petite amie ont gâché sa vie d’un seul coup. Avoir des enfants n’a jamais fait partie de ses plans. En avoir un avec Mylène, encore moins. Il l’aimait bien, mais elle n’était pas l’amour de sa vie. La veille justement, il avait dit à Dominic qu’il pensait sérieusement à rompre. 

			François était tellement bouleversé qu’il lui a demandé si elle était enceinte de lui. Les yeux de Mylène se sont instantanément brouillés de larmes. 

			— Comment peux-tu oser me poser une telle question ? a-t-elle répliqué, outrée.

			Elle a ensuite tourné les talons. Depuis, François s’interroge. Il ne connaît pas grand-chose aux moyens de contraception, mais c’est la première fois qu’il entend dire qu’une fille tombe enceinte alors qu’elle prend la pilule. Il n’est pas question qu’il devienne père ; il est beaucoup trop jeune. Et puis, fonder une famille n’a jamais fait partie de ses projets. 

			Aussitôt que le cours se termine, il sort du local et se dirige d’un pas pesant vers la sortie du cégep. Dans son état actuel, cela ne sert à rien qu’il assiste à son cours suivant. En chemin, il songe qu’il doit absolument voir Dominic. Sans s’arrêter de marcher, il consulte son agenda afin de savoir dans quel local se trouve son frère. Lorsqu’il arrive devant la salle de cours, la porte est déjà fermée. Il frappe et demande à voir Dominic. 

			— J’espère que tu m’as dérangé pour une bonne raison ! s’exclame Dominic, tout sourire, en le voyant. J’étais en plein fantasme. Tu devrais voir la fille, elle est encore plus belle que Sonia. J’ignore encore comment je vais m’y prendre, mais il faut absolument qu’elle accepte de sortir avec moi. 

			Dominic remarque l’air sérieux de son frère. 

			— Veux-tu bien me dire ce qui t’arrive ? Tu as l’air d’un mort-vivant. 

			François se racle la gorge avant de parler. 

			— Mylène est enceinte. 

			— Ayoye ! s’écrie Dominic en sursautant. Mon pauvre François, qu’est-ce que tu vas faire ? 

			Ce dernier hausse les épaules. Il ignore totalement ce qu’il fera. Il a dix-sept ans et sa vie vient de basculer. Et tous ses rêves aussi !

			— Je pourrais peut-être prendre mes jambes à mon cou et me sauver à l’autre bout du pays. Mais à bien y penser, ce serait peut-être mieux si je me jetais à l’eau du haut d’un pont. Franchement, j’ai l’impression d’être en plein cauchemar. Il faut que tu m’aides. 

			Dominic veut bien venir à la rescousse de son frère, mais pour l’instant il ne voit pas comment il pourrait l’aider. 

			— Je ne sais pas quoi te dire. Et il faut que je retourne à mon cours, car j’ai un examen à passer. On pourrait se retrouver pour le dîner. 

			— Pas chez nous, mais pas ici non plus. 

			— On peut aller au petit restaurant à côté de l’hôpital. Je t’y retrouve à midi. Je suis désolé pour ce qui t’arrive. 

			La mine basse, François repart. Il faut qu’il aille prendre l’air. Une fois dehors, le jeune homme attache son manteau et remonte son col plus par réflexe que parce qu’il frissonne. Il fait un froid de canard ce matin, mais François ne sent rien. Son premier réflexe est d’aller voir sa tante Irma – si elle a pu aider Luc, elle pourra sûrement lui donner un coup de main –, mais pour cela il faudrait d’abord qu’il passe au magasin pour emprunter la voiture de son père. Vers qui d’autre pourrait-il se tourner ? Pas Alain. Pas Junior. Pas Luc. Et certainement pas Sonia. Depuis que celle-ci est venue jouer à la mère supérieure avec Dominic et lui pendant que leurs parents étaient en voyage, Dominic et lui ne la portent pas dans leur cœur. « Il ne me reste que tante Irma. » François prend la direction du magasin. En chemin, il essaie de se composer un visage impassible pour que son père ne s’aperçoive de rien. 

			Michel est surpris de voir François surgir au beau milieu de la matinée. 

			— Il me semblait que tu avais des cours ce matin, déclare-t-il en venant à la rencontre de son fils.

			François réfléchit quelques secondes avant de répondre. Il n’a pas envie de s’éterniser ici.

			— Mon dernier cours a été annulé, ment-il. J’ai besoin de ton auto. Je te la ramènerai après le dîner. 

			Normalement, Michel lui aurait tendu les clés sans poser de question, mais pas ce matin. François a beau s’efforcer d’avoir l’air normal, il n’a pas réussi à tromper son père. Michel voit bien que son fils n’est pas dans son assiette. 

			— On va aller prendre un café ensemble. Laisse-moi juste le temps de prévenir Paul-Eugène avant qu’on parte. 

			François est si désemparé qu’il reste planté au même endroit jusqu’à ce que son père réapparaisse. 

			Les deux hommes restent muets pendant le trajet jusqu’au petit restaurant situé à quelques pâtés de maisons du magasin. Même une fois installés à table, aucun d’eux n’ose rompre le silence. Après que la serveuse est venue remplir les tasses de café, Michel plonge enfin.

			— Parle, ça va te faire du bien. 

			Son père est l’une des dernières personnes à qui François voudrait parler de son malheur. Mais il faut absolument qu’il se confie au plus vite, sinon sa tête va éclater. 

			Le jeune homme va droit au but. Michel accuse la nouvelle sans sourciller alors qu’en réalité, il a l’impression d’être en chute libre tout en ignorant dans quel état il retombera au sol. 

			Michel voudrait dire les bons mots ; mais plus il cherche, moins il trouve. Il avait oublié que ce genre de situation pouvait également arriver à un de ses fils. Et cela le tue de savoir que la vie de François changera radicalement à compter d’aujourd’hui. Avoir un enfant parce qu’on l’a souhaité de toutes nos forces n’a rien à voir avec le fait de devenir parent par accident. Dans ce dernier cas, la charge paraît beaucoup plus lourde à assumer. Et certaines personnes refusent carrément de prendre leurs responsabilités.

			— Ouais ! prononce finalement Michel en se frottant le menton. J’imagine que ça ne t’emballe pas. 

			Comme il n’attendait aucune réponse à la suite de son commentaire, Michel poursuit :

			— As-tu une idée de ce que tu vas faire ?

			— Une chose est certaine : je ne voulais pas d’enfants, et je n’en veux toujours pas. 

			— Mais que ça te plaise ou non, un bébé est en route. Au moins, tu as encore du temps devant toi pour réfléchir.

			Mais même s’il réfléchissait pendant des mois, François ne changerait pas d’avis. Non seulement il ne veut pas d’enfants, mais il avait décidé de rompre avec Mylène. De toute manière, il sait déjà qu’on ne bâtit pas une famille sur un accident de parcours. Et si on s’entête à aller dans cette direction, l’affaire est vouée à l’échec. 

			— Tu ne comprends pas, papa. Je ne veux pas d’enfants. Et pas de femme, non plus. Je suis beaucoup trop jeune pour me mettre la corde au cou. Je commence à peine ma vie. 

			— Il aurait fallu y penser avant. 

			— Mais Mylène prenait la pilule. Qu’est-ce que j’aurais pu faire de plus ? 

			— C’est un coup de malchance, mon gars, avoue Michel. Un vrai coup de malchance… répète-t-il comme pour se convaincre qu’il ne rêve pas. 

			Michel promet de ne rien dire à Sylvie pour le moment. François sort du magasin avec les clés de la voiture de son père et un peu moins de pression sur les épaules. Il regarde l’heure avant de démarrer. Il a tout juste le temps d’aller retrouver Dominic au restaurant où ils se sont donné rendez-vous.

			* * *

			Au moment où Sonia sort de la galerie où elle travaille, elle passe à deux doigts d’entrer en collision avec un homme. Comme elle est pressée, elle s’excuse en vitesse et reprend son chemin. 

			— Hé, la belle ! Attends-moi ! crie un homme derrière elle.

			Même si ce n’est que la deuxième fois qu’elle entend cette voix, Sonia la reconnaîtrait entre mille. Elle se retourne brusquement. Qu’est-ce qu’Hubert fait dans le coin ? 

			Ce dernier vient la rejoindre. 

			— Je venais te voir. As-tu un peu de temps ? Il faudrait que je te parle.

			— Pas aujourd’hui ! J’ai un rendez-vous. Et de toute façon, je n’ai rien à vous dire. 

			— Moi, oui.

			Sonia n’apprécie pas du tout le ton d’Hubert. 

			— De quoi voulez-vous me parler ? s’enquiert-elle sur un ton impatient.

			— Tu le sauras en temps et lieu. Es-tu libre demain ?

			— Venez me rejoindre à la galerie à onze heures et demie. Je disposerai d’une demi-heure.

			Sonia se demande ce qu’Hubert lui veut. Elle a d’abord été tentée de le rabrouer. Mais étant donné que celui-ci sait où elle travaille, il vaut mieux qu’elle se débarrasse de lui au plus vite. Elle espère qu’il ne veut pas s’immiscer dans la vie d’Isabelle et de Jérôme. « Je ne le laisserai pas leur faire du mal. »

			Sans s’en rendre compte, Sonia augmente sa cadence. Elle a rendez-vous avec Gildas dans un café de la rue Saint-Paul. Il est arrivé au Québec il y a presque deux semaines et ils n’ont pas vu le temps passer. Selon Marguerite, ils forment un beau petit couple. La première fois que la vieille femme a émis ce commentaire, Sonia et Gildas l’ont regardée bêtement, comme si elle avait dit quelque chose de totalement surréaliste. Mais au fil des jours, ils se sont rapprochés. Ils discutent ensemble des heures durant, et ils rient beaucoup. Et si, par hasard, l’un effleure l’autre, il s’empresse de s’excuser. Sauf hier soir… Au moment d’aller dormir, Gildas a embrassé Sonia sur les joues – comme il a l’habitude de le faire le matin et au moment d’aller dormir –, mais ses lèvres ont subtilement glissé jusqu’à la bouche de la jeune femme. C’est ainsi qu’ils se sont retrouvés dans les bras l’un de l’autre ; aucun des deux n’a tenté de se libérer. Leur premier baiser rempli de tendresse et de douceur s’est vite transformé en un baiser passionné qui les a conduits tout droit dans la chambre de Sonia. Ils se sont aimés jusqu’au petit matin. Au moment où Sonia allait sortir du lit, Gildas l’a retenue et lui a murmuré à l’oreille :

			— J’attendais ce moment depuis le jour où j’ai fait ta connaissance. Je suis l’homme le plus heureux de la terre !

			— Et moi qui me retenais de te sauter dessus depuis que tu es descendu de l’avion ! a-t-elle plaisanté en riant. 

			Sonia n’avait rien prémédité. Elle trouvait Gildas très sympathique et beau garçon, mais elle n’aurait jamais pensé qu’il se passerait quelque chose entre eux. C’est en le voyant marcher dans sa direction à l’aéroport qu’elle a compris que son cœur serait mis à rude épreuve de nouveau. Elle avait décidé de ne pas faire les premiers pas. 

			La jeune femme est impatiente de retrouver Gildas. Elle essaie de ne pas se projeter, mais elle espère de tout son cœur qu’il sera le même que celui à qui elle s’est donnée tout entière la nuit dernière. Sonia arrive au café où ils doivent se retrouver. Elle ouvre la porte et cherche Gildas du regard. Il n’est pas là. Elle soupire et va s’asseoir. « Il s’est peut-être perdu. » À peine a-t-elle le temps de s’installer qu’elle voit Gildas dans l’embrasure de la porte. Si elle ne se retenait pas, elle courrait se jeter dans ses bras. 

			Le jeune homme s’approche. Une fois à sa hauteur, il se penche et l’embrasse avec passion. 

			— Tu m’as tellement manqué… 

			Aucune parole n’est plus douce à l’oreille de Sonia. La jeune femme ignore où cette histoire la mènera, mais elle a l’intention de profiter de son bonheur, même si celui-ci devait finir avec le retour de Gildas à Paris. 

			Les amoureux traînent en ville jusqu’au moment de prendre le dernier métro pour Longueuil. Heureux, ils s’embrassent à pleine bouche. Les premiers moments d’un nouvel amour n’ont pas de prix. Une confidence n’attend pas l’autre. Gildas et Sonia ne se lâchent pas la main.

			— Tu sais, j’étais sérieux quand je t’ai dit que j’attendais ce moment depuis longtemps, confie Gildas. J’ai souvent rêvé à toi. Mes amis ne comprenaient pas pourquoi je refusais de rencontrer les filles qu’ils voulaient me présenter. Ils me traitaient même de fou quand je leur disais que je m’étais fait voler mon cœur par une Canadienne. 

			— Mais alors, pourquoi tu n’as rien fait avant ? 

			— Parce que ton cœur était pris. 

			— Mais tu ne savais même pas que j’avais rompu avec Simon avant d’arriver ici. 

			— Le jour où tu m’as écrit que tu ne le suivais pas à Ottawa, j’ai su que ses heures étaient comptées. Et j’ai fait des pieds et des mains pour pouvoir enfin venir te voir. Quand je t’ai aperçue à l’aéroport, j’avais le cœur qui battait comme un fou. J’ai dû me faire violence pour t’embrasser seulement sur les joues.

			Sonia est sous le charme. Et elle est si bien avec Gildas. Demain, à la première heure, elle téléphonera à Isabelle pour tout lui raconter. 

			— C’est demain qu’on va manger chez Junior, si je me souviens bien ? demande Gildas. 

			— Oui.

			— J’ai hâte de voir comment il réagira quand il apprendra qu’on est plus que des amis. J’aime beaucoup ton frère, et sa famille. En fait, j’aime toute ta famille et ta mère me fait rire. 

			— Tant mieux ! Moi, elle est loin de me faire rire tout le temps. Quand elle se met à déraper – et cela lui arrive trop souvent à mon goût –, je la changerais pour une vieille chique de gomme.

		

	


	
		
			Chapitre 25

			Luc se sent bien comme jamais. Depuis que tante Irma est venue le chercher avec les jumeaux, sa vie a changé du tout au tout. Sortir de l’univers de la drogue lui a demandé énormément d’efforts. Même à l’heure actuelle, il n’est pas encore prêt à courir le risque de revoir Jean. Malheureusement, il ne pourra pas entrer au cégep en janvier comme il l’espérait ; la date d’inscription était passée quand il s’est décidé. Mais d’une certaine manière, ce n’est pas si grave. Luc a suffisamment de travail au centre pour s’occuper d’ici le mois d’août. Depuis que Irma lui a confié le mandat de mettre sur pied un service de location des chevaux pour les gens voulant faire de l’équitation, il travaille beaucoup. Il passe son temps libre à lire tout ce qui lui tombe sur la main, surtout des livres traitant de science, de chevaux et de médecine vétérinaire. Quand sa mère a su qu’il voulait devenir vétérinaire, elle lui a ouvert un compte à la librairie du centre-ville pour qu’il puisse s’offrir quelques livres sur le sujet. Luc était si content qu’il a sauté au cou de Sylvie. Celle-ci lui a dit de lui faire signe quand il aurait épuisé l’argent du compte chez le libraire. 

			Les jumeaux viennent le voir chaque semaine, ce qui lui fait très plaisir. François lui a raconté son malheur. Mylène refuse de se faire avorter et il n’est pas question qu’il s’occupe de cet enfant, ni qu’il le reconnaisse. Luc a conseillé à son frère de bien réfléchir avant de prendre une décision. De temps en temps, François, Dominic et lui vont au cinéma ensemble. 

			Contrairement aux jumeaux, Luc ne s’intéresse pas aux filles. En ce moment, il a bien d’autres choses en tête que de penser à faire des conquêtes féminines. Et puis, sa confiance en soi est encore trop fragile pour qu’il coure le risque de se faire rabrouer.

			Luc se demande parfois ce qui a pu le pousser à se jeter dans la drogue. Il n’a encore trouvé aucune explication valable. La dernière fois qu’il en a parlé avec tante Irma, elle l’a assuré qu’on n’était pas obligé de tout comprendre.

			— Moi, j’appelle cela les petits mystères de la vie. On l’a fait, un point c’est tout. Il ne nous reste plus qu’à nous servir de cette expérience pour devenir meilleurs. 

			Luc adore discuter avec sa grande tante. Avec elle, les choses sont simples et tout se passe dans le respect le plus total. Quand il habitait chez ses parents, Luc a connu une situation bien différente. Une chose est certaine : l’emprise de sa mère ne lui manque pas du tout. Le pire, c’est qu’il est convaincu que Sylvie reprendrait du service si tante Irma ne la tenait pas à distance. Mais Luc ne le supporterait plus.

			Pendant qu’il termine de brosser la robe d’un grand cheval noir, Luc entend des pas sur le gravier. La seconde d’après, il se retrouve nez à nez avec son père. 

			— Papa ? l’interpelle-t-il joyeusement. Qu’est-ce que tu fais ici ? 

			— Je m’en vais faire ma petite tournée dans la campagne. Comme je passais par ici, j’ai eu envie de venir te saluer. 

			Michel marque une courte pause. Il vient d’avoir une idée. 

			— Mais j’y pense, est-ce que ça te plairait de m’accompagner ? Je pourrais te ramener vers quatre heures. 

			Luc ne réfléchit pas longtemps avant d’accepter la proposition de son père. Il ne se souvient pas la dernière fois que tous deux ont passé du temps en tête-à-tête.

			— Donne-moi quelques minutes pour aller me changer de vêtements. 

			— Tu peux même prendre une douche, si tu veux, suggère Michel. Tu as un drôle de parfum !

			— C’est une excellente suggestion ! Je vais me dépêcher. 

			— Pendant ce temps-là, je vais aller piquer une petite jasette avec tante Irma. 

			* * *

			Junior a une décision importante à prendre. La Presse vient de lui proposer d’aller faire la tournée, l’été prochain, des vignobles de la région de la Loire, en France, avec un journaliste. S’il accepte ce contrat, il devra s’absenter pendant près de deux mois. Et il devra également se faire remplacer pour les spectacles qu’il manquera. Comme il doit donner sa réponse dans moins d’une semaine et qu’on est en plein hiver, Junior ne peut enfourcher sa moto et rouler jusqu’à ce qu’il sache quoi faire. 

			— C’est toujours la même histoire, explique-t-il à Édith entre deux gorgées de café. Si j’accepte, tu te retrouves seule avec les enfants. 

			— Oui, mais l’été, je suis en vacances, alors je devrais survivre. Et puis, avec les métiers que tu exerces, c’est normal que tu partes de temps en temps. 

			— Mais les enfants ? Je ne les verrai pas pendant deux mois. C’est long.

			— Ne t’inquiète pas pour eux. Ils vont survivre, eux aussi. 

			Junior est encore indécis. Une partie de lui veut sauter à pieds joints sur l’occasion qui lui est offerte sur un plateau d’argent. Non seulement ce reportage serait bon pour sa carrière de photographe, mais il lui permettrait de se consacrer à la photographie de manière intensive tout en étant grassement payé. Et cela lui plairait beaucoup de s’y remettre. 

			— À moins que tu ne veuilles pas y aller… laisse tomber Édith.

			— Au contraire ! s’écrie Junior. C’est un contrat en or pour moi. 

			Mais Junior est un éternel romantique ; la seule pensée d’être loin de sa douce aussi longtemps le chavire. D’ailleurs, cette facette de sa personnalité lui nuit chaque fois dans son processus de réflexion. Heureusement pour lui, une fois qu’il a pris une décision, tout est réglé de ce côté-là. 

			— Qu’est-ce que tu attends pour accepter, alors ? 

			Édith a raison. Junior embrasse sa compagne avec passion. Quelle chance il a de partager sa vie avec une femme comme elle ! Depuis qu’ils sont ensemble, jamais Édith n’a tenté d’influencer ses choix en sa faveur. Et elle n’émet jamais aucun commentaire sur l’heure à laquelle il rentre après un spectacle ou une répétition. Avec elle, Junior se sent totalement libre – et, pour lui, cela vaut son pesant d’or. Il le sait parce que c’est loin d’être la même chose pour tous les gars avec qui il travaille. Certains jours, Junior a envie de demander Édith en mariage. 

			— Sais-tu à quel point je t’aime ? murmure-t-il. 

			Avant même qu’elle réponde à sa question, il ajoute :

			— J’appelle le journal à l’instant. 

			Sitôt son appel terminé, Junior revient s’asseoir à la table. 

			— C’est fait, dit-il, et je suis très content. Demain, j’en parlerai à Renée Claude. Mais changement de sujet : Sonia m’a appelé ce matin. C’est l’amour fou entre Gildas et elle. Cependant, je me demande comment ça va tourner entre ces deux-là. Quand même, plusieurs heures d’avion les séparent. 

			— S’ils sont faits pour être ensemble, ils trouveront une solution, commente Édith. 

			— Ce n’est pas si simple. Gildas possède un commerce important à Paris. 

			— Et après ? Il pourrait tout aussi bien en ouvrir un à Montréal. À moins que Sonia n’aille s’installer là-bas.

			— Elle n’a même pas voulu aller à Ottawa ! En tout cas, c’est à eux de voir.

			Quand Junior a su que Gildas et Sonia sortaient officiellement ensemble, il est resté bouche bée. Il savait que son ami parisien avait un faible pour sa sœur, mais pas au point de nouer une relation amoureuse avec elle alors qu’un océan les sépare, Sonia et lui. Et jusque-là, il ignorait que Gildas plaisait autant à Sonia. Une fois l’effet de surprise passé, il a dit aux amoureux qu’il se réjouissait pour eux, ce qui est vrai. Pour le reste, seul l’avenir le dira. Junior n’a pas l’intention de se morfondre à l’avance en pensant que Sonia pourrait déménager à Paris un jour. Et puis, sans vouloir paraître méchant, il ne croit pas que cet amour durera bien longtemps. Sonia a quitté des petits amis qu’elle aimait soi-disant de toutes ses forces pour bien moins que cela. À bien y réfléchir, Junior leur donne moins de six mois. 

			* * *

			Lorsque Isabelle sonne chez Sonia, c’est Marguerite qui vient lui ouvrir. Quand celle-ci voit que la visiteuse est seule, elle est déçue. Marguerite adore Jérôme, et c’est réciproque. En voyant l’expression de la vieille femme, Isabelle déclare :

			— Je suis désolée, mais maman a insisté pour garder Jérôme. Est-ce que Sonia est dans sa chambre ? 

			— La dernière fois que je l’ai vue, elle peignait. Tu connais le chemin ?

			— Oui !

			Aussitôt qu’elle aperçoit son amie, Sonia délaisse son pinceau et vient l’embrasser. Puisque cette dernière ne voulait pas inquiéter Isabelle à la suite de sa rencontre avec Hubert, elle ne lui a encore rien dit. Elle a averti Hubert qu’elle attendrait le moment opportun pour parler à son amie ; elle lui a aussi dit qu’elle lui raconterait comment cela se serait passé seulement après les Fêtes. Mais maintenant, Sonia n’a d’autre choix que d’aborder le sujet avec Isabelle, même si cela ne l’enchante guère. 

			— Wow ! s’écrie Isabelle en regardant la toile que Sonia est en train de peindre. Est-ce qu’elle est destinée à l’exposition de Toronto ?

			— Non. La semaine passée, j’ai envoyé mes tableaux là-bas. Mais je pourrais peut-être l’apporter avec moi. Le vernissage aura lieu jeudi prochain. Je prends l’avion mercredi et reviens vendredi. Pour le moment, cette toile, je la fais par plaisir. Mais je suis à peu près certaine que mon oncle André me l’achèterait s’il la voyait. Je vais probablement demander à Junior de la prendre en photo et j’enverrai ensuite le cliché à mon oncle.

			Depuis le temps qu’André lui achète des toiles, Sonia commence à bien connaître ses goûts. 

			— Le moins qu’on puisse dire, c’est que tu es loin d’avoir une vie plate, dit Isabelle. Tu vas hériter d’une maison. Tes toiles seront exposées à Toronto. Tu joues dans un téléroman qui passe au petit écran. Tu as même un chum à Paris. Je ne suis vraiment pas amie avec n’importe qui ! 

			— C’est vrai que j’ai une belle vie. Et un amoureux en or ! 

			— Mais comment faites-vous pour vous aimer à distance ?

			En réalité, Sonia pensait que la situation lui paraîtrait plus pénible à supporter. Certes, Gildas lui manque beaucoup, mais pour le moment elle vit plutôt bien l’amour à distance. Ils s’écrivent de longues lettres et se parlent au téléphone une fois par semaine. Et puis, Gildas lui a promis de venir la voir pour la Saint-Valentin.

			— Je fais mon possible, répond Sonia. Il y a des moments plus difficiles, mais en général ça se passe plutôt bien. 

			La jeune femme décide qu’il est temps de plonger. 

			— Isabelle, j’ai quelque chose à te dire, mais tu risques de ne pas être contente. Hubert est venu me voir à la galerie. 

			— J’espère que ce n’était pas encore pour te conter fleurette. 

			— Pas cette fois ! Il voulait me parler de toi, mais surtout de Jérôme. 

			Instantanément, Isabelle devient rouge de colère.

			— Il vient de se rappeler qu’il a un fils ? Et j’imagine que je dois faire ses quatre volontés parce que monsieur en a décidé ainsi ? 

			Sonia comprend la réaction de son amie. 

			— Laisse-moi finir. J’imagine que tu n’es pas au courant, mais il s’est séparé de sa femme. 

			— Il était temps qu’elle voie clair ! Tu sais, je n’ai pas été la seule aventure de son mari. 

			— Là n’est pas la question. Hubert m’a dit qu’il voulait voir Jérôme de temps en temps. 

			Isabelle se met à hurler des injures. Sortie brusquement de sa lecture, Marguerite vient aux nouvelles. Sonia lui explique la raison de la colère de son amie. Marguerite prend ensuite Isabelle dans ses bras. Après que cette dernière s’est calmée, elle lui dit : 

			— Ta réaction est tout à fait normale. Mais tu sais, dans la vie, il faut apprendre à passer l’éponge. Je comprends que tu n’aies pas envie qu’Hubert revienne dans ta vie, mais Jérôme a le droit de connaître son père. 

			— Mais Hubert n’a jamais rien voulu savoir de Jérôme ! proteste Isabelle. Pourquoi maintenant ?

			— Lui seul pourrait répondre à cette question. Ce n’est pas à moi de te dire quoi faire, mais tu pourrais lui donner une chance de s’expliquer avant de prendre une décision. Accepte au moins de le rencontrer. 

			— Marguerite a raison, renchérit Sonia. Je peux même t’accompagner, si tu veux. 

			* * *

			Lorsque Michel dépose Luc chez tante Irma, il a le sourire fendu jusqu’aux oreilles. 

			— Il va falloir qu’on se reprenne, déclare-t-il à son fils. 

			— C’est quand tu veux, papa ! répond joyeusement Luc. 

			Luc a beaucoup aimé avoir son père juste pour lui. Michel et lui ont beaucoup parlé. Par moments, Luc avait l’impression de ne pas connaître du tout son père. Mais lorsqu’il vivait à la maison familiale, ils ne passaient presque jamais du temps seul à seul tous les deux. Est-ce parce que son père a eu peur de le perdre qu’il s’est ouvert aujourd’hui ? Ou bien, est-ce parce qu’il a plus de temps à lui consacrer étant donné que plus personne n’a besoin de lui ? Luc l’ignore. 

			Le cœur joyeux, Michel reprend son chemin en direction de son commerce. Ce tête-à-tête avec son fils lui a fait du bien, et il est impatient d’en parler à Sylvie. Étant donné qu’elle donne un spectacle ce soir, il en profitera pour parler à François. À ce qu’il paraît, son histoire avec Mylène est loin d’être finie. 

		

	


	
		
			Chapitre 26

			— Ce matin, quand René est parti travailler au magasin de Michel, j’avais envie de crier, avoue Marie-Paule. 

			— Après René ? s’étonne Irma.

			— Non, pas après René, mais plutôt après mon cher fils Michel et sa maudite tête de cochon. Il y a des jours où je pense qu’il doit détester les femmes pour les traiter comme il le fait. C’est injuste… et comme tu le sais, je déteste l’injustice au plus haut point. 

			Irma cherche dans sa tête une situation dans laquelle elle aurait vu Michel mal se conduire avec les femmes Elle ne trouve rien. Il est aux petits soins avec Sylvie, même quand celle-ci dérape. Il défend Sonia bec et ongles depuis toujours. Il idolâtre ses petites-filles. Et toutes ses clientes sans exception en sont complètement folles. 

			— Mais Michel adore les femmes ! objecte Irma. C’est la première fois que je t’entends pester après ton fils de cette façon. Qu’est-ce qui te met dans cet état ? Et depuis quand René travaille-t-il au magasin ?

			— Depuis ce matin ! rugit Marie-Paule. Imagine-toi que Michel lui a offert de travailler une journée par semaine. Mais il ne m’a fait aucune proposition en ce sens. Pourtant, il sait très bien que j’aurais aimé cela. Je suis tellement furieuse que si je l’avais devant moi maintenant, je le frapperais de toutes mes forces. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi vieux jeu que lui. « Pas de femmes dans mon magasin ! » s’écrie-t-elle d’un ton moqueur. Crois-moi, il va en entendre parler. Cette fois, Michel va voir de quel bois je me chauffe ! 

			Marie-Paule est vraiment furieuse contre son fils. Depuis que René a quitté la maison, elle se retient d’aller expliquer sa façon de penser à Michel. Ce matin, la seule raison qui l’a retenue d’accompagner son mari, c’est qu’elle ne voulait pas lui gâcher son premier jour de travail officiel. René était si content quand Michel l’a appelé. Même s’il voyait bien que Marie-Paule se sentait laissée pour compte et qu’elle fulminait, il ne pouvait s’empêcher de sourire. Il fredonnait même les succès de l’heure alors que la radio ne jouait même pas, ce qui n’est guère dans ses habitudes. 

			— Je ne comprends pas pourquoi tu le prends aussi mal, déclare Irma.

			— Tu es vraiment sérieuse ? Je te l’ai dit, mon fils n’aime pas les femmes. Je ne peux pas le supporter. Ce n’est pas comme ça que je l’ai élevé. Il a refusé que Sonia et Isabelle travaillent dans son commerce. Et maintenant, c’est à mon tour. Michel est encore plus vieux jeu que ne l’était Adrien, et Dieu seul sait à quel point mon mari l’était. 

			Irma veut bien défendre Michel, mais elle se souvient maintenant qu’il n’était pas question pour lui qu’une des filles travaillent dans le magasin, sauf le soir où il avait accepté que Sonia y aille parce qu’il n’avait pas d’autre solution. Mais d’après ses souvenirs, Paul-Eugène partageait un avis différent. Plus elle y pense, plus elle est certaine de ne pas se tromper. Soudain, cela lui revient : ce dernier a déjà traité Michel de dinosaure devant elle. 

			— Mais Michel n’est pas le seul à décider, à ce que je sache, poursuit Irma. Il a deux associés maintenant. Et je crois que Paul-Eugène n’est pas du même avis que lui là-dessus. Par contre, j’ignore comment Fernand voit les choses.

			— Si ça n’avait dépendu que de lui, il m’aurait engagée sur-
le-champ. C’est ce qu’il m’a dit quand j’ai travaillé au magasin l’été passé.

			— C’est simple, alors. Tu n’as qu’à aller le voir. Il pourra sûrement plaider ta cause auprès des deux autres. 

			— Ça paraît que tu ne connais pas Michel autant que moi. Personne n’est plus entêté que mon fils. Tout ce qu’il me reste à faire, c’est d’aller lui dire ma façon de penser. Ça ne me donnera rien d’autre qu’un peu de satisfaction, mais je m’en contenterai.

			Irma réfléchit. Il y a sûrement une façon de faire changer d’avis Michel. Elle pense alors au magasin d’antiquités qui a ouvert ses portes, il y a quelques mois à peine, à deux rues de celui de Michel. 

			— J’ai une idée ! s’exclame-t-elle. Dis à Michel que tu vas aller travailler pour son compétiteur, celui qui est situé tout près de son commerce. Je suis sûre que ça va marcher. 

			— Mais je ne connais même pas le propriétaire ! Je n’ai jamais mis les pieds dans ce magasin.

			— On s’en fout ! Fie-toi à moi, Michel ne prendra pas la chance que tu mettes ta menace à exécution. Il t’offrira de faire quelques heures. Ce ne sera sûrement pas celles pendant lesquelles il y a le plus d’achalandage ; cependant, ce sera mieux que rien. Mais au fait, pourquoi tiens-tu tant à travailler dans le magasin de ton fils ? 

			D’aussi loin qu’elle se souvienne, Marie-Paule a toujours souffert du peu de considération qu’accordent certains hommes à la gent féminine. La majorité des hommes de sa génération prennent leur femme pour acquis. Lorsqu’elle était plus jeune, il arrivait à Marie-Paule de penser que son époque ressemblait au temps de la Nouvelle-France, alors que tout était permis aux hommes et rien aux femmes, si ce n’est de donner la vie, entretenir la maison et satisfaire les besoins de leur époux. Il y a bien eu quelques exceptions – Madeleine de Verchères, par exemple –, mais outre les servantes de Dieu qui dirigeaient les couvents et les hôpitaux d’une main de fer en exécutant à la perfection les ordres de ces messieurs, les autres femmes peinaient pendant toute leur misérable vie pour essayer de combler leur mari qui ne méritait pas le dixième de leurs sacrifices. Adrien ne figurait pas parmi les pires, mais il ne comptait pas au nombre des meilleurs maris non plus. S’il vivait encore aujourd’hui, jamais il n’accepterait que Marie-Paule travaille en dehors de sa cuisine. Pour lui, c’était sa place, un point c’est tout. 

			— Pour deux raisons, répond Marie-Paule. D’abord, parce que je ne suis pas du genre à me bercer en attendant que la vie passe, surtout pas depuis que j’ai le choix de faire autre chose. J’adore me sentir utile. Et puis, parce que je veux faire ma part pour changer la mentalité des individus comme Michel. Je dois bien ça à toutes les femmes qui seront sur le marché du travail à l’avenir. Les hommes nous ont gardées loin de l’action trop longtemps. Il est grand temps qu’on sorte de notre cachette !

			Quand Irma entend ce genre de propos sortir de la bouche d’une femme, elle est ravie. Et si elle était plus jeune, et qu’elle avait moins de travail, elle dirait à Marie-Paule qu’elles devraient toutes deux se lancer en politique. 

			— Wow ! En tout cas, je voudrais être là quand tu vas aller voir Michel. On mérite bien un petit doigt de whisky dans notre café. Qu’en penses-tu ?

			— Tu sais où il est, tu n’as qu’à aller chercher la bouteille. Pendant ce temps-là, je vais réchauffer nos cafés. 

			Lorsque Marie-Paule voit marcher Irma, elle plisse le front. Son amie n’a pas la même démarche qu’avant. 

			— Tu as encore mal aux jambes ? s’informe Marie-Paule. 

			— Oui, et ça m’arrive beaucoup trop souvent à mon goût. Ce matin, j’avais l’impression d’avoir deux bouts de bois à la place des jambes. Ce n’est qu’après m’être fait frotter avec de l’Antiphlogistine et avoir appliqué pendant une demi-heure des compresses d’eau chaude sur mes jambes que j’ai été capable de mettre un pied devant l’autre. Je déteste avoir mal. Je ne suis pas faite pour souffrir ! Et ce qui me décourage encore plus, c’est que mon médecin ne trouve rien !

			— Tu devrais peut-être aller voir un orthothérapeute. On ne sait jamais, ça pourrait te soulager. 

			— C’est une bonne idée, je n’y avais pas pensé. Est-ce que tu connais un bon orthothérapeute ? 

			— Il faudrait que tu t’informes auprès de René. Sa femme a eu des problèmes semblables aux tiens pendant des années. Et si je me souviens bien, elle voyait un orthothérapeute. En tout cas, tu ne perds rien à essayer. 

			Irma est si fatiguée de souffrir qu’elle est prête à tout pour revenir comme avant. Certains matins, comme aujourd’hui, elle remercie le ciel d’avoir autant de caractère. Sinon, elle resterait au lit en attendant que le mal disparaisse. 

			— Mais il y a bien pire que moi, déclare Irma. Avec ce qui arrive au petit Yves, je serais bien mal placée pour me plaindre. Pauvre enfant, il commence à peine sa vie. 

			— Moi, je plains surtout ses parents. Élever des enfants est déjà très exigeant quand ils sont normaux. Et puis, contrairement à son frère et à sa sœur, Yves risque de ne jamais partir de la maison. Depuis que je sais de quoi souffre Yves, je remercie le ciel de m’avoir donné des enfants en bonne santé. Je ne sais pas si je serais passée à travers ce qu’Alain et Lucie vont vivre jusqu’à la fin de leurs jours. Jamais leur fils ne fera les choses comme les autres enfants. 

			Quand elle habitait Jonquière, les voisins immédiats de Marie-Paule avaient un enfant différent de ses frères et sœurs. Les voisins disaient qu’il n’était pas assez fou pour mettre le feu, mais pas assez fin non plus pour l’éteindre. Il passait la majeure partie de son temps à se bercer et c’est à peine s’il pouvait aligner trois mots. Mais il avait le plus beau sourire du monde. Toute sa famille le traitait aux petits soins. Chaque fois qu’elle voyait avec quelle patience sa voisine s’occupait de son enfant, Marie-Paule l’admirait ; elle se disait qu’à sa place, elle n’y serait jamais arrivée. Elle adorait ses enfants, mais elle n’aurait pas voulu revenir en arrière. Car, contrairement à bien d’autres mères, Marie-Paule ne trouvait pas que ses enfants vieillissaient trop rapidement. Parfois même, la vie ne passait pas suffisamment vite à son goût. Elle a été une bonne mère, elle n’en doute pas, mais quand l’heure d’aller coucher sa marmaille arrivait, elle ne s’en plaignait pas. 

			— D’après ce qu’Alain m’a dit, ce n’est pas un manque d’intelligence, observe Irma. 

			— Peu importe, car notre monde n’est pas fait pour les gens différents. Tu n’as qu’à regarder autour de toi pour voir à quel point les êtres humains ont le jugement facile aussitôt que quelqu’un est hors norme ou qu’il pense autrement. Je serais curieuse d’aller faire un tour à Saint-Jean-de-Dieu ou à Saint-Michel-Archange. Je suis certaine qu’on n’a pas enfermé seulement des fous dans ces endroits. De nos jours, les personnes sont encore moins tolérantes à l’égard des différences que ne l’étaient nos parents.

			De prime abord, Irma trouve Marie-Paule bien sévère à l’égard de ses semblables. Mais, en y réfléchissant bien, elle en vient à la conclusion que son amie a raison. Les humains n’ont aucune tolérance envers ce qui ne leur convient pas. La notion de fidélité, qui était si importante il n’y a pas si longtemps, a été abandonnée. Marie-Paule a raison ; c’est comme si tout était devenu jetable, même les hommes. Si quelqu’un est différent, les autres le rejettent. 

			— Je suis bien obligée de reconnaître que tu as raison sur toute la ligne, indique Irma. Yves est chanceux d’être né dans une famille comme la sienne. La dernière fois que j’ai vu Alain, il m’a dit qu’il allait mettre sur pied une association pour regrouper les parents d’enfant atteints d’autisme. Briser l’isolement est la meilleure façon d’améliorer la vie de tous ces enfants, mais surtout de les comprendre. Et puis, le fait qu’il ait des contacts en médecine va sûrement aider Alain. 

			— Déjà, le fait qu’il comprenne le charabia des médecins, c’est un avantage pour lui. 

			— Mais je les trouve très courageux, Lucie et lui. Malgré tout, ils réussissent à garder le sourire. C’est beau à voir la jeunesse !

			Perdues dans leurs pensées, les deux amies restent silencieuses pendant un petit moment. Marie-Paule rompt finalement le silence. 

			— J’aimerais que tu me donnes des nouvelles de Luc, dit-elle. Je l’ai vu la semaine passée et il m’a semblé en forme, mais je voudrais que tu me parles franchement. 

			Un large sourire se dessine sur les lèvres d’Irma. 

			— Luc va très bien. Je ne l’ai jamais dit à personne, mais au début j’étais loin d’être certaine qu’il s’en sortirait. Imagine-toi donc qu’il va entrer au cégep en septembre prochain. Et je suis certaine qu’il va réussir. Il fera un très bon vétérinaire.

			— Tant mieux ! Mais dis-moi, est-ce que Sylvie a fini par digérer le fait qu’il ne soit pas retourné vivre chez elle ?

			— Je ne sais pas, répond Irma en haussant les épaules. Et franchement, les humeurs de madame commencent sérieusement à me taper sur les nerfs. Cette fois, il n’était pas question que je cède à ses caprices. Le choix était facile à faire : lui faire plaisir ou donner une chance à Luc de s’en sortir. Elle l’ignore, et c’est mieux ainsi, mais Luc m’a suppliée de l’héberger au centre pendant ses études. 

			— Je te trouve bien sévère ces derniers temps à l’égard de Sylvie. Il me semble que tu n’étais pas comme ça avec elle avant. 

			— Je l’aime toujours autant, mais il y des choses que je n’accepte plus d’elle. J’en ai assez de la voir dicter à tous ceux qu’elle aime comment ils devraient se comporter. Et je suis fière comme jamais de tous les siens parce que, de plus en plus, ils osent lui tenir tête. Sylvie est une très bonne personne, et aussi une excellente mère, mais je pense qu’elle a la tête plus dure que ton Michel. 

		

	


	
		
			Chapitre 27

			Depuis son retour de voyage, Michel sent que son diabète fait des siennes. Il s’en est donné à cœur joie pendant son séjour en Égypte et, depuis, il n’a pas réussi à reprendre toutes ses bonnes habitudes. Tout a commencé la première fois où il a mordu dans un baklava. Il a littéralement succombé devant cette petite, mais ô combien délicieuse, pâtisserie au miel. Chaque fois qu’il passait devant un commerce qui en vendait, il s’en achetait un et l’engouffrait en trois bouchées. Sylvie le mettait en garde lorsqu’elle était témoin de ce comportement, mais évidemment Michel ne l’a pas écoutée. Et quand Shirley et Paul-Eugène se sont mis de la partie, il les a gentiment envoyés promener. Personne ne pourrait l’empêcher d’engloutir cette petite douceur chaque fois qu’il en aurait envie. Il s’est privé de sucre assez longtemps pour se payer le luxe de manger et de boire tout ce qu’il voulait pendant le voyage. Une fois dans l’avion, il a décidé de mettre fin à tous ses excès. Terminés la bière et l’abus de dessert. 

			Mais Michel n’a pas tenu ses résolutions. Depuis son retour de voyage, il profite de toutes les absences de Sylvie pour tricher. Les conséquences ont commencé à se faire sentir : la veille, ses mains se sont engourdies pendant qu’il servait une cliente. Un grand frisson lui a alors traversé tout le corps. Il est hors de question que cette maudite maladie l’embête de nouveau. En sortant du magasin, il est allé trouver Shirley. 

			— Je suis prêt à tout pour que ça arrête, lui a-t-il dit d’un air penaud. 

			— Tu sais ce que tu as à faire. Plus de sucre et plus de bière à partir de maintenant, et tout devrait rentrer dans l’ordre. 

			Une fois chez lui, il s’est précipité au garage et a remis dans la caisse toutes les bouteilles de bière qui se trouvaient dans le réfrigérateur. « Comme ça, je ne serai pas tenté d’en ouvrir une seule. » De toute sa vie, jamais Michel n’a bu une bière tablette. Une fois à la cuisine, il a pris les boîtes de petits gâteaux Vachon et les biscuits et les a apportés dans la chambre de Dominic, en précisant à son fils qu’il ne voulait plus les voir dans l’armoire. 

			Assis dans son fauteuil avec Princesse sur les genoux, Michel frotte ses mains l’une contre l’autre. Il espère de toutes ses forces que Shirley a raison et que la situation se rétablira au plus vite. Il n’a rien raconté à Sylvie, et il n’a pas l’intention de la mettre au courant. Quand le bulletin de nouvelles commence, Michel augmente le son. Il s’avance sur le bout de sa chaise lorsque le lecteur parle de l’inauguration de LG-3. 

			— « C’est aujourd’hui qu’a eu lieu l’inauguration de la centrale hydroélectrique de Manic-3. On estime le coût des travaux de la baie James à 15 milliards de… » 

			Aussitôt, Michel se lève, les baguettes en l’air. Du coup, la chatte se retrouve par terre. Il ne cesse de se répéter le montant des travaux. Même si ceux-ci durent depuis des années et qu’ils finiront par rapporter, il y a quand même des limites à dépenser l’argent des contribuables. « Ça ne finira donc jamais ! On n’a pas encore fini de payer l’Expo 67, et il faut qu’on prenne à notre compte tous les frais des Olympiques. Encore un milliard qui y passera ! Même si Montréal obtiendra 200 millions, les Québécois devront quand même verser 800 millions. Je mettrais ma main au feu que le gouvernement imposera une surtaxe sur les cigarettes, encore une fois. Une chance que je ne fume plus ! » 

			Michel se laisse retomber sur sa chaise. Mais même si le bulletin de nouvelles se poursuit devant lui, il n’entend plus rien. Il est trop fâché. Alors que l’Expo 67 a profité à tout le Canada, c’est le Québec qui a hérité de la plus grande partie de la dette. Et voilà que Trudeau est en train de faire la même chose avec les Olympiques. « On est dirigés par des incompétents ! En plus, le gouvernement va faire venir la reine d’Angleterre pour inaugurer les jeux. On ne se débarrassera donc jamais de cette vieille peau ! »

			Michel est tellement concentré qu’il sursaute lorsque François lui adresse la parole :

			— Papa ? Est-ce que je peux te parler ?

			— Bien sûr, mon garçon, répond-il une fois l’effet de surprise passé.

			— Je viens de parler à Mylène, dit François, l’air désespéré. Elle refuse de se faire avorter. Tout ce qu’elle me demande, c’est que je reconnaisse l’enfant. Elle tient mordicus à ce qu’il porte mon nom. 

			— Et toi, qu’en penses-tu ?

			— Je ne veux rien savoir : ni de l’enfant, ni de lui donner mon nom, ni de Mylène. Elle, je voudrais ne jamais l’avoir rencontrée. Mais pourquoi refuse-t-elle de se faire avorter ? Ça réglerait tout. Mais non, elle veut absolument mettre au monde cet enfant. 

			— Mon pauvre gars, tu es vraiment mal pris. Je peux comprendre qu’elle ne veuille pas se faire avorter, mais je comprends aussi ton point de vue. Je n’ai pas de conseils à te donner, mais si j’étais à ta place, j’attendrais que le bébé vienne au monde pour prendre une décision. Peut-être qu’en le voyant, tu changeras d’avis. 

			— Ça m’étonnerait beaucoup ! s’écrie François. Je ne l’aime pas, cette fille. Et je ne l’aimerai jamais.

			— On appelle cela de la malchance, mon fils. On va attendre encore avant d’en parler à ta mère. 

			Quelques instants plus tard, Michel ajoute :

			— J’ai envie d’aller patiner. Va demander à Dominic s’il veut nous accompagner. Pendant ce temps, je vais appeler les autres. Ça te ferait du bien de prendre l’air. 

			François n’offre aucune résistance. Après tout, la suggestion de son père est excellente. 

			— On pourrait aller chercher Luc, suggère François. 

			— C’est une bonne idée. Je vais l’appeler. 

			Après la partie de hockey, toute la bande se retrouve à la taverne. Au lieu de prendre une bière, Michel commande un café, ce qui surprend tout le monde. Heureusement, personne n’émet de commentaire.

			— J’ai adoré ma soirée ! s’exclame Luc d’un ton joyeux. Il faudra remettre ça. 

			— Tu n’es pas obligé d’attendre une invitation, dit Dominic. Si tu as envie de patiner, tu nous appelles et on viendra te chercher. 

			— Je n’y manquerai pas ! 

			Alors qu’il s’apprête à sortir de la taverne, Luc se retrouve face à Jean, son ami d’infortune. À peine échangent-ils tous deux un regard que les jumeaux se précipitent aux côtés de leur frère. Tout se passe si vite que Luc se retrouve dehors avec François sans vraiment s’en rendre compte. Dominic vient les rejoindre quelques instants plus tard. 

			Si Luc était resté à l’intérieur, il aurait vu à quel point les siens tiennent à lui. Pendant que Dominic retenait le fameux Jean par le collet, Michel parlait à ce dernier :

			— Je t’interdis d’entrer en contact avec Luc de quelque manière que ce soit. J’espère que tu m’as bien compris.

			Surpris, Jean n’a rien fait pour se défiler. Il s’est contenté de baisser les yeux en attendant que Dominic le libère. Une fois dehors, Michel s’est approché de Luc et lui a dit :

			— Viens, je vais te ramener chez toi. 

			— Et moi, je vais reconduire les jumeaux à la maison, a annoncé Junior.

			Michel et Luc n’ont pas parlé jusqu’à leur arrivée dans la cour du centre. Avant de sortir de la voiture, Luc a posé sa main sur le bras de son père et a déclaré :

			— Tu n’as pas besoin d’avoir peur, papa. J’ai eu ma leçon pour le reste de mes jours ; je ne toucherai plus jamais à la drogue. Demain, si tu veux, je pourrais aller courir la campagne avec toi. Bonne nuit !

			Les choses allaient si bien pour Luc que Michel a oublié Jean. Sur le chemin du retour, c’est à travers ses larmes qu’il surveille la route. Quand ils entendent rentrer leur père, Junior et les jumeaux viennent le rejoindre. Ils s’aperçoivent immédiatement que Michel a pleuré. Ses fils l’entourent de leurs bras. 

			— Ne t’inquiète pas, papa, le rassure Dominic. On va tous veiller sur Luc. 

			Tous reniflent ensuite un bon coup pour mettre fin à cette vague d’émotion. Afin de détendre l’atmosphère, Michel déclare :

			— Tout ce que j’ai à vous offrir, c’est une bonne bière tablette ou un café instantané.

			Les quatre hommes s’esclaffent. Junior met l’eau à bouillir. Dominic sort le sucre ; François, le pot de Nescafé ; et Michel, les tasses. Après que tous ont pris une première gorgée du liquide bouillant, Junior émet ce commentaire :

			— J’ai toujours trouvé que le café instantané goûte l’eau de vaisselle. C’est décidé, je vais faire un cadeau à maman. Je vais lui acheter une vraie cafetière pour la Saint-Valentin. 

			— Pas sûr qu’elle l’utilisera ! riposte Michel. Je me dis parfois que votre mère aime plus son café instantané qu’elle ne m’aime.

			— Voyons ! s’indigne Dominic d’un ton moqueur. Tu t’en fais pour rien. Tu ne te souviens pas ? Quand on était petits, maman nous disait qu’elle nous aimait plus gros que le soleil. Imagine combien gros elle peut t’aimer ! 

			— Certainement plus gros qu’un pot de Nescafé ! plaisante François.

			Tous rient un bon coup. 

			— Savez-vous la meilleure ? demande Dominic.

			Avant même que quelqu’un se risque à répondre, il poursuit :

			— Le port de la ceinture de sécurité dans les autos est maintenant obligatoire au Québec. 

			— Jamais je n’aurais pensé que le gouvernement irait jusque-là ! réagit Michel. Dans mon temps, on roulait avec une grosse bouteille de bière entre les jambes et une fille pratiquement assise sur nos genoux. Mais là, à ce que je vois, les vacances sont bel et bien finies. Je vous plains, les jeunes ; plus ça va, moins vous avez de droits. 

			* * *

			Daniel vient tout juste de déposer Sonia chez elle. Ils ont passé les deux derniers jours ensemble à Toronto. Le jeune homme n’a pas hésité une seconde quand la jeune fille lui a demandé s’il voulait l’accompagner à son vernissage. Cela tombait bien, car il était justement en congé. Mais même s’il ne l’avait pas été, il aurait fait l’impossible pour se libérer. Chaque fois qu’il a l’occasion de passer un moment en tête-à-tête avec Sonia, il saute dessus à pieds joints. D’ailleurs, il a été surpris qu’elle lui fasse cette demande ; après tout, elle est en couple avec Gildas. Quand il le lui a avoué pendant le vol qui les menait à Toronto, elle a répondu qu’elle ne renierait jamais ses amis parce qu’elle avait un petit ami. 

			— Mais on va quand même dormir dans la même chambre, a objecté Daniel. 

			— Mais pas dans le même lit ! a réagi promptement Sonia. Et de toute façon, Gildas n’est pas obligé de tout savoir. Après tout, il n’est pas mon confesseur, mais mon amoureux. Et puis, il ne se passera jamais plus rien entre nous deux. Nous sommes des amis, pas des amants.

			— Mais si ça vient à ses oreilles un jour…

			Sonia n’a rien répliqué ; elle s’est contentée de hausser les épaules. Elle avait seulement envie d’aller à son vernissage avec lui, un point c’est tout. Pour le reste, elle ne pouvait qu’espérer que Gildas accepterait la présence de Daniel dans sa vie. Sinon, celui-ci devrait en prendre son parti – comme tous ses anciens amoureux. 

			Marguerite était impatiente que sa jeune amie revienne. Daniel n’avait pas encore déposé la valise de Sonia par terre que les deux femmes s’étreignaient. Elles étaient si heureuses de se revoir qu’elles se sont à peine aperçues du départ de Daniel. 

			— Alors comment c’était ce vernissage ? s’informe Marguerite d’une voix enjouée. Je veux tout savoir.

			Sonia sourit. Elle se sent tellement bien avec la vieille femme qu’elle lui confie tout. La jeune fille sait que, contrairement à Sylvie, jamais Marguerite ne se servira de ses confidences pour lui faire du mal. 

			— C’était merveilleux ! s’exclame Sonia. Ce n’était pas mon premier vernissage, mais c’était de loin le plus beau… et le plus intéressant aussi ! La galerie était pleine à craquer, au point qu’on avait du mal à circuler. J’ai demandé à la directrice de la galerie si c’était habituel, mais cela battait tous les records, selon elle. « Tout le monde attendait avec impatience de voir vos toiles. Et personne n’est déçu ! » Je me sentais vraiment importante, Marguerite. J’ai serré la main à je ne sais combien de personnes. Une chance que j’avais mon garde du corps parce je pense que je me serais fait enlever au moins deux fois ! Sérieusement, on m’a fait les yeux doux, et c’était très plaisant. Je suis sortie de la galerie gonflée à bloc. Depuis, je pourrais soulever des montagnes tellement je me sens bien !

			— Je suis très contente pour toi. Et les gens ont raison d’aimer ce que tu fais. Je te le répète encore une fois : tu vas devenir une peintre très recherchée. 

			— Mais vous ne savez pas encore la meilleure ! Figurez-vous qu’en deux heures, la moitié de mes toiles avaient trouvé preneur. Et j’ai bien fait d’apporter mon grand tableau. Non seulement je l’ai vendu pendant le vernissage, mais trois personnes m’ont commandé une toile. Celles-ci m’ont même versé un acompte. Et on m’a dit que je devrais monter mes prix. 

			— Tant mieux, ma belle fille ! 

			Depuis que Sonia partage son quotidien, Marguerite remercie Dieu chaque jour d’avoir mis la jeune femme sur son chemin. Sa présence à ses côtés lui a fait oublier les nombreuses années de solitude qu’elle a traversées après la mort de son mari. Jamais elle n’aurait pu espérer une aussi belle fin de vie. Sonia, c’est la fille qu’elle n’a pas eue. 

			— Gildas a téléphoné il y a environ une heure, annonce Marguerite. Ton amoureux te rappellera demain soir. Et il te fait dire qu’il t’embrasse. 

			Les yeux de Sonia se sont mis à pétiller comme des feux de Bengale dès qu’elle a entendu le prénom de son chum. Dans moins de deux semaines, Gildas viendra lui rendre visite pour la Saint-Valentin. Elle est très impatiente. La dernière fois qu’ils se sont parlé au téléphone, Gildas lui a demandé à brûle-pourpoint si elle voulait avoir des enfants un jour. Sonia a été la première étonnée par sa réponse : « Avec toi, je pense que oui. » Depuis, chaque fois qu’elle réfléchit à l’idée d’avoir un bébé avec Gildas, elle sourit. C’est quand même curieux ; elle est prête à faire un enfant avec un homme qui habite à plus de six heures d’avion alors qu’elle ne l’envisageait pas du tout avec Simon qui vivait dans la même maison qu’elle. Avec Gildas, tout coule de source. Elle se sent bien avec lui, bien plus qu’avec ses autres petits amis. Mais elle ne le dira jamais à sa mère ; celle-ci ne la croirait pas. 

			— Isabelle a téléphoné ce midi, signale Marguerite. Elle croyait que tu étais déjà rentrée. Mais tu ne pourras pas la joindre aujourd’hui. Ton amie passait la journée avec sa mère et, ce soir, elles vont voir un spectacle. 

			— J’espère qu’Hubert ne lui fait pas la vie dure, réagit Sonia. Certaines choses sont quand même difficiles à comprendre. Comment un homme qui s’en fichait d’avoir un fils peut-il maintenant vouloir absolument le voir ? Je vous l’avoue, Marguerite, ça me dépasse !

			— On n’est pas obligé de tout comprendre, tu sais. L’important, c’est que le petit Jérôme connaîtra enfin son père. 

			Là-dessus, Sonia ne partage pas l’avis de Marguerite. Pour la jeune femme, le père de Jérôme, c’est Christian. C’est lui qui s’est toujours occupé de l’enfant. Pour Sonia, il ne suffit pas qu’un homme mette une petite goutte de semence dans l’utérus d’une femme pour que cela lui donne le droit de revendiquer le titre de père. Sonia est bien placée pour le savoir. Son père, c’est Michel et non celui qui lui a donné la vie. Et même si elle connaissait Martine et qu’elle l’aimait beaucoup, c’est Sylvie sa mère. Avec toutes ses qualités et tous ses défauts ! C’est cette dernière qui s’est levée la nuit quand Sonia souffrait d’une rage de dents ou qu’elle avait fait un cauchemar. C’est Sylvie qui l’a encouragée chaque fois qu’elle voulait baisser les bras. Sylvie a vu son premier sourire, ses premiers pas, sa première chute à vélo, sa première peine d’amour. Elle lui a offert sa première poupée et son premier soutien-gorge et l’a emmenée chez le médecin pour lui faire prescrire la pilule. 

			— Je ne sais pas si vous connaissez toute mon histoire, mais je crois que mes parents sont ceux qui m’ont élevée et non ceux qui m’ont conçue puis abandonnée. Pour moi, l’arrivée d’Hubert dans la vie de Jérôme n’annonce rien de bon. 

			D’après l’expression de Marguerite, Sonia comprend que celle-ci ignore certains faits. 

			— Je ne savais pas que tu avais été adoptée. 

			— Eh bien, si le cœur vous en dit, je vais tout vous raconter. Mais avant, je propose qu’on aille se préparer un bon chocolat chaud parce qu’on en a pour un petit moment. 

			Lorsque Sonia termine son récit, Marguerite a les larmes aux yeux. 

			— Je savais que tu étais forte, déclare cette dernière d’une voix chargée d’émotion, mais pas à ce point-là. Je te lève mon chapeau bien haut. 

			— Je n’ai rien fait de plus que mon possible. Vous en connaissez plus sur moi maintenant que tous ceux qui savent d’où je viens. Je n’en veux pas à Martine, mais savoir qu’elle était ma mère a bouleversé ma vie à jamais. Je comprends l’inquiétude d’Isabelle. Qu’arrivera-t-il si elle accepte de laisser entrer Hubert dans la vie de Jérôme ? 

			— Malheureusement, personne ne peut le prévoir. Mais tu sais, peut-être aussi que ce sera la meilleure chose qui sera arrivée à Jérôme. Les gens ne sont pas tous pareils. 

			— Vous avez bien raison. 

		

	


	
		
			Chapitre 28

			— Je voudrais bien être un petit oiseau pour voir Fernand en train de faire bronzer sa vieille carcasse sur une plage de la Floride ! plaisante Michel. 

			— Avec le froid de canard qui règne ici depuis qu’il est parti, je prendrais sa place n’importe quand, déclare Paul-Eugène. Je ne sais pas si c’est à cause de l’âge, mais plus ça va, plus j’ai du mal à passer à travers l’hiver. Je n’arrive plus à me réchauffer les os. Une chance que je joue au hockey de temps en temps parce que je mettrais le nez dehors seulement pour venir travailler. 

			— Je n’ai pas hâte d’avoir ton âge ! commente Michel, le sourire fendu jusqu’aux oreilles. 

			— Maudit Pelletier ! Essaies-tu de me faire accroire que tu as oublié que tu es plus vieux que moi ? 

			Même si Michel voulait l’oublier, il ne le pourrait pas. Chaque matin, quand il se regarde dans le miroir, celui-ci lui rappelle cruellement que les années ont fait leur œuvre sur lui. Il a des rides au coin des yeux et de la chair molle sous le menton qui le fait ressembler à un dindon. Heureusement, il ne perd pas encore ses cheveux. Et s’il tient de son père, il les aura encore à sa mort. Mais Michel déteste les effets du vieillissement. 

			— Sérieusement, dit-il, j’espère que Fernand ne trouve pas le temps trop long. Après tout, la Floride, ce n’était pas son idée. 

			— Ne t’en fais pas pour lui. Il est plus souple que toi et moi réunis. Je suis certain qu’il va y trouver son compte. Moi, je suis content pour lui. 

			À cet instant, la porte s’ouvre sur Marie-Paule. Le sourire aux lèvres, elle salue les deux hommes. Paul-Eugène l’accueille chaleureusement, mais Michel lui fait seulement un signe de tête. Sa froideur pique Marie-Paule au cœur. 

			— Ce n’est pas une manière de saluer une employée, lui déclare-t-elle. 

			Paul-Eugène se retient de pouffer de rire. Michel n’a pas encore digéré la manière dont sa mère s’y est prise pour se faire engager. Quand elle lui a dit que s’il ne l’embauchait pas, elle irait travailler chez son concurrent, Michel a vu rouge. Marie-Paule était à peine sortie du magasin que Fernand et Paul-Eugène s’en mêlaient, expliquant qu’ils ne pouvaient courir le risque qu’elle mette son plan à exécution. Le soir même, Michel a téléphoné à sa mère pour lui annoncer qu’elle travaillait le mercredi suivant. Ce n’était pas de gaieté de cœur qu’il avait décidé cela. Il s’était fait prendre au piège comme un vulgaire lièvre, et cela l’enrageait. 

			Marie-Paule se place devant son fils et le fixe. Les mains sur les hanches, elle ajoute :

			— Tu as intérêt à changer d’attitude avec moi !

			Puis, elle se tourne vers Paul-Eugène et lui demande d’une voix douce ce qu’il veut qu’elle fasse. Les yeux rivés sur sa mère, Michel ronge son frein. Heureusement, il quittera le commerce quelques minutes plus tard pour aller faire le tour de la campagne avec Luc. Étant donné que Marie-Paule terminait son quart de travail à quatre heures, Michel s’est organisé pour revenir un peu plus tard. Dès qu’il a vu son beau-frère, Paul-Eugène n’a pu s’empêcher de se moquer de lui. 

			— Mon pauvre Michel, il y a des choses bien pires que de travailler avec sa mère une journée par semaine ! Aussi bien t’habituer parce que ce n’est pas la seule femme qui travaillera ici. 

			Michel pourrait rouspéter, mais cela ne donnerait rien. Il a perdu la partie ; plus vite il passera à autre chose, mieux ce sera pour lui. Ce matin, quand il a parlé à Luc de la situation, son fils lui a dit qu’il était grand temps qu’il s’adapte un peu à son époque. Michel se donne jusqu’à mercredi prochain pour accepter le fait que sa mère travaille dans son magasin. Et cette fois, il l’accueillera correctement… enfin, comme n’importe quel autre employé !

			Michel a si froid qu’il hésite à enlever son manteau. Il déclare :

			— Ce n’est pas demain la veille qu’on va pouvoir sortir nos motos. Est-ce que je t’ai dit que Xavier allait s’en acheter une ?

			— Non, c’est la première nouvelle que j’en ai. 

			— Bientôt, tous les hommes de la famille auront une moto. Xavier, Daniel et moi, on s’est promis d’aller faire le circuit du Cap-Breton en juillet. Tu devrais t’acheter une bécane et nous accompagner. 

			— Pas de moto pour moi ! proteste Paul-Eugène. Je te l’ai déjà raconté. J’ai eu la peur de ma vie quand j’avais dix-huit ans, alors il n’est pas question que je remonte sur un de ces engins. 

			* * *

			Au moment où Junior va quitter la maison pour aller chercher les enfants à la garderie, le téléphone se met à sonner. Le jeune homme a de la difficulté à reconnaître son parrain, tellement la voix de celui-ci est enrouée.

			— Te souviens-tu que je t’avais demandé de nous photographier, ta tante et moi, quand nous fêterions notre vingt-cinquième anniversaire de mariage ?

			— Bien sûr ! répond Junior. Je vous avais même dit que je viendrais, peu importe où je serais dans le monde. 

			— Eh bien, je voudrais qu’on le fête en septembre prochain. 

			— Mais il me semblait que ce n’était que dans deux ans ?

			— Tu as raison. Mais le docteur vient d’annoncer à ta tante qu’il lui reste tout au plus un an et demi à vivre. 

			Junior est sonné. Il souhaiterait avoir mal compris, mais il sait que ce n’est pas le cas. 

			— Crois-tu que tu pourras te libérer ? lui demande son oncle d’une voix empreinte de tristesse. 

			— Vous n’avez qu’à me dire la date et je serai là. Est-ce que je peux vous demander de quoi souffre ma tante ?

			— Elle a un cancer très avancé. Je te rappellerai pour te donner la date. J’aimerais que tu ne parles à personne du vingt-cinquième. Je veux faire une surprise à ma femme. Mais tu peux annoncer la mauvaise nouvelle à tes parents. Maintenant, il faut que je te laisse.

			Le pauvre homme semble très affecté par le malheur de sa femme. Dans de tels moments, Junior comprend à quel point la vie est fragile et précieuse. On se couche un soir, tout va pour le mieux ; on se réveille le lendemain et notre vie bascule d’un coup, sans avertissement. Junior songe qu’on n’a pas le droit de gaspiller une seule seconde du temps qui nous est prêté. Il décide d’aller acheter une douzaine de roses rouges pour Édith avant d’aller chercher les enfants à la garderie. Et le soir, il appelle le fils de son parrain pour prendre de ses nouvelles. Il téléphone ensuite à sa mère seulement pour lui mentionner qu’il l’aime. Puis, il demande à parler à son père. « On oublie trop souvent de dire à nos proches à quel point ils sont importants pour nous. »

			* * *

			Sylvie attendait ce moment depuis longtemps. Depuis qu’elle a recommencé à donner des spectacles, elle n’a presque pas vu Sonia. Toutes deux sont en cet instant assises devant un café fumant au restaurant. Elles ont passé la matinée à courir les magasins. Et elles reprendront leur course effrénée sitôt qu’elles auront comblé leur besoin de chaleur. 

			— Je suis très contente d’être avec toi ! s’exclame Sylvie. Il y avait si longtemps qu’on n’avait pas passé un peu de temps juste toutes les deux. 

			— C’est pareil pour moi. Mais parle-moi de ta carrière maintenant. Je veux tout savoir. Iras-tu bientôt chanter en Europe ?

			— Oui ! Tu es la première à qui j’en parle. Pas plus tard qu’hier, Xavier a signé un contrat pour une dizaine de spectacles en France. Je suis tellement contente que je ne porte plus à terre. Ces spectacles auront tous lieu à l’automne prochain. 

			Sonia est très fière de sa mère. Si quelqu’un lui avait dit qu’un jour Sylvie chanterait en France, elle ne l’aurait pas cru. La jeune femme n’aurait jamais pensé que sa mère, de la vieille génération des femmes au foyer, sortirait de sa cuisine, surtout pas pour chanter des airs d’opéra. Elle ne veut pas faire de fausses joies à Sylvie, mais elle aimerait bien aller l’entendre chanter. Aussitôt qu’elle connaîtra le programme de sa mère, elle discutera avec Gildas de son projet. 

			— Tant mieux, tu le mérites tellement ! Je suis certaine que tu adoreras l’Europe autant que moi.

			Une question brûle les lèvres de Sylvie depuis l’instant où elle est allée chercher Sonia chez elle ce matin. 

			— Parlant d’Europe… As-tu des nouvelles de Gildas ? demande-t-elle d’un air innocent.

			— On se parle au téléphone toutes les semaines, répond joyeusement Sonia sans se méfier le moins du monde. Et devine quoi ? Il va venir pour la Saint-Valentin. 

			L’humeur de Sylvie change instantanément. Elle est rouge comme une tomate. Sonia voit que sa mère fait un effort surhumain pour ne pas déverser sa colère sur elle. Toutefois, aujourd’hui, la jeune femme n’a pas l’intention de s’en laisser imposer. Elle pose ses mains à plat sur la table et déclare tout de go :

			— Je ne veux rien entendre de désobligeant de ta part. Je sors avec Gildas même s’il habite à Paris. Je ne sais pas où cela va me mener, et je m’en fiche éperdument. Je l’aime. J’ignore s’il s’installera ici ou si ce sera moi qui irai le rejoindre à Paris ; pour le moment, cela n’a aucune importance pour moi. Et je ne sais pas non plus si on se mariera un jour, ou si on aura des enfants ensemble. Alors, si tu veux qu’on poursuive notre journée de magasinage, tu es mieux de ravaler tes paroles parce que je refuse de les entendre. Moi, tout ce que je souhaite, c’est passer une belle journée avec ma mère en sachant qu’elle est contente pour moi et que tout ce qu’elle veut, c’est mon bonheur. 

			Sonia a prononcé ses dernières paroles avec les larmes aux yeux. Elle a ensuite croisé les bras sur sa poitrine et a baissé la tête. Sylvie a accusé le coup sans mot dire. Sonia a été très claire : elle refuse d’avoir son avis sur ses amours et sur sa vie. Si Sylvie ouvre la bouche pour déverser son fiel comme elle a l’habitude de le faire, Sonia s’en ira. Si, en revanche, elle respecte sa fille, Sylvie pourra passer le reste de la journée en tête-à-tête avec elle. Au bout de quelques secondes qui ont paru une éternité à Sonia, Sylvie pose sa main sur la sienne pour l’inciter à lever la tête. Le regard brillant de larmes, Sonia fixe sa mère avant d’esquisser un sourire. 

			— Je suis désolée ! s’excuse Sylvie. À partir d’aujourd’hui, je ne me mêlerai plus de ta vie.

			Puis, d’une voix joyeuse, elle ajoute :

			— Je propose qu’on finisse notre café et qu’on reprenne notre tournée dans les magasins. J’ai envie de t’offrir une petite robe pour fêter la Saint-Valentin avec ton amoureux. 

			Sonia se met à pleurer comme une Madeleine, mais cette fois ce sont des larmes de bonheur. Elle s’essuie les yeux du revers de la main et renifle un bon coup avant d’être capable de parler.

			— Aussi bien te préparer alors, parce que je sais exactement ce que je veux. Je t’avertis, ça va te coûter cher ! On y va ?

			— Laisse-moi au moins finir mon café !

			* * *

			Lorsque Sylvie est rentrée chez elle, Michel l’attendait pour manger. En constatant la bonne humeur de sa femme, il s’est mis à l’embrasser dans le cou en lui murmurant des mots doux à l’oreille. Quand il lui a dit qu’ils étaient seuls dans la maison, Sylvie a agrippé son mari par le devant de sa chemise et l’a entraîné dans leur chambre à coucher.

		

	


	
		
			Chapitre 29

			Une fois de plus, le sujet de conversation qui anime les jumeaux est Mylène. Plus les semaines passent, plus François sent la corde se serrer autour de son cou. Il a beau faire des efforts pour se changer les idées, la jeune femme hante toujours ses pensées. Il serait même prêt à parier qu’il la croise plus souvent qu’avant. Chaque fois qu’il baisse les yeux sur le ventre de Mylène, il est pris de crampes d’estomac. François n’arrive pas à comprendre pourquoi cela lui est arrivé. Il connaît des dizaines de jeunes hommes de son âge qui couchent à gauche et à droite sans se préoccuper de quoi que ce soit et à qui il n’arrive jamais aucun malheur. L’autre jour, un de ses amis lui a dit que c’était comme s’il avait joué à la loterie et qu’il avait pigé le numéro gagnant – sauf que le prix est un bébé qui voit le jour neuf mois plus tard. 

			— Vas-tu finir par en revenir ? s’impatiente Dominic. Tu n’as que le mot Mylène à la bouche. Si tu l’aimes tant, cours le lui dire. 

			— Ce que tu peux être innocent ! s’indigne François. Je voudrais bien te voir à ma place. Tu n’as pas l’air de comprendre. Je me sens pris au piège et je ne sais pas comment me sortir du pétrin. Tu ne peux même pas t’imaginer tout ce qui me passe par la tête. Si je le pouvais, je disparaîtrais. 

			Dominic soupire un bon coup. Il sait que c’est loin d’être facile pour son frère. Il voudrait l’aider, mais il ignore toujours comment. 

			— Mais ce n’est pas en t’apitoyant sur ton sort que tu passeras à travers. C’est grave : on ne fait même plus de mauvais coups. 

			— Par les temps qui courent, je n’ai vraiment pas envie de rire. 

			— Eh bien, tu n’auras qu’à faire semblant parce que j’ai eu une idée géniale pour faire une blague à papa.

			Quelques secondes suffisent pour que l’envie de jouer un tour à leur père illumine le regard de François. Dominic saisit l’occasion et poursuit :

			— On va recouvrir toutes les vitres de son auto de masking tape. Et les miroirs extérieurs aussi. Je l’entends déjà sacrer ! 

			— C’est une maudite bonne idée ! se réjouit François. Il faudrait qu’on fasse le même coup à notre voisin. Mais est-ce que le masking tape va coller vu que les vitres sont très froides ?

			— Je l’ai essayé sur une auto au cégep et ça marche. 

			— Quand est-ce qu’on passe à l’action ?

			Dominic est fier de lui. Il a enfin réussi à détourner son frère de ses malheurs. Si François pouvait recommencer à manigancer des mauvais coups, ce serait bien. Au moins, pendant ce temps-là, il ne penserait pas à Mylène. 

			— Le plus tôt sera le mieux ! Après-demain ? On empruntera l’auto de papa pour la soirée. Quand on reviendra, l’un de nous ira s’assurer qu’il dort. Ensuite, on se mettra au travail. C’est une affaire de rien ! Imagine papa quand il verra son auto en sortant de la maison ! 

			— Mais es-tu certain que la colle ne se déposera pas sur les vitres de l’auto ?

			— Aucune chance ! À l’heure où papa part pour le magasin, le soleil n’aura pas eu le temps de chauffer bien fort. Alors, tu embarques ou pas ?

			— C’est sûr que j’embarque !

			Un regain de vie inonde François. Il se frotte les mains. Il jubile déjà en imaginant l’effet que quelques rouleaux de masking tape auront sur l’humeur de Michel, en quelques secondes à peine. Il adore jouer des mauvais tours à son père.

			— Est-ce qu’on va acheter ce qu’il faut ? s’enquiert François d’une voix enjouée. 

			— On a le temps ! J’estime qu’on aura besoin de trois rouleaux au maximum. Mais je voulais te parler d’autre chose. Qu’est-ce que tu dirais si on allait voir nos cousins à Jonquière ? Ça fait plusieurs fois qu’ils nous invitent.

			— C’est une excellente idée ! On pourrait y aller à Pâques. Cela donnerait le temps à papa d’oublier le tour qu’on lui aura joué.

			L’idée d’aller voir leurs cousins réjouit les jumeaux. Ces derniers ne cessent de leur répéter à quel point les filles sont belles au Saguenay. Il paraît même que là-bas, il y a dix femmes pour un homme. 

			— Mais il serait peut-être temps qu’on s’achète une auto, déclare Dominic. J’ai toujours dit que je voulais absolument une auto neuve, mais je t’avoue que je commence à en avoir assez de marcher ou d’emprunter la voiture de papa.

			— Ne te gêne surtout pas pour moi ! réplique François. Pour ma part, j’ai d’autres projets.

			Dominic n’est guère étonné par la réponse de François. Il sait que son frère économise au maximum, et encore plus ces derniers temps. Il croit connaître la raison qui le pousse à agir ainsi, mais comme cela ne le regarde pas, il ne pose aucune question. 

			— J’ai quelque chose à te proposer, signale Dominic. J’achète l’auto et tu paies l’essence.

			— Es-tu malade ? Je veux bien payer la moitié de l’essence quand je suis ton passager, mais pas plus. 

			— Dans ces conditions, tu n’auras qu’à continuer à marcher, riposte Dominic. Qui va payer les changements d’huile, les pneus, l’entretien ? Non, on devrait s’entendre sur un montant que tu me donnerais chaque semaine. Que penserais-tu de 5 dollars ? Et je me chargerais du reste. 

			François passe à deux doigts de rejeter sur-le-champ l’offre de son frère. Mais en y réfléchissant, il prend rapidement conscience qu’il est gagnant sur toute la ligne. Il donnerait l’équivalent de deux heures de travail à Dominic et les dépenses s’arrêteraient là. En réalité, cela ne changerait rien dans ses finances puisqu’il paie déjà la moitié de l’essence que Dominic et lui mettent dans la voiture de leur père quand ils la lui empruntent. 

			— Marché conclu ! proclame François.

			— Je voulais aussi savoir si tu avais l’intention d’aller voir les Jeux olympiques ? 

			— Pas vraiment ! J’irais si maman nous offrait des billets, mais pas pour voir toutes les disciplines. Ça aurait été différent s’il y avait eu du hockey. Mais là, je vais me contenter de regarder quelques compétitions à la télévision et ce sera parfait pour moi. 

			— Ouais ! Je ne crois pas que maman ait la tête aux Olympiques. Et de toute façon, à l’heure qu’il est, il ne doit plus rester de billets. 

			Lorsqu’ils entendent sonner la cloche, les jumeaux partent en courant dans deux directions opposées. Ils ont cinq minutes pour se rendre à leurs salles de cours respectives. 

			* * *

			Assise devant une tasse de café sur laquelle elle se réchauffe les mains, Marguerite réfléchit aux choses qu’elle aimerait faire avant de mourir. Celles-ci sont si nombreuses qu’elle prend peur. « Jamais je n’aurai le temps de réaliser tous mes rêves. » C’est alors qu’elle décide de les écrire sur une feuille et de les placer par ordre d’importance. La vieille femme va chercher un stylo et une tablette de papier blanc.

			Il n’est pas inhabituel que Marguerite pense à la mort. Cependant, elle se garde bien d’ennuyer les gens à ce sujet. Lorsque ses jours s’écoulaient tranquillement alors qu’elle était seule au monde, elle réfléchissait beaucoup moins à tout ce qu’elle risquait de manquer. Le temps avait fait son œuvre, et Marguerite avait fini par faire son deuil de tous ses rêves qui ne se réaliseraient jamais.

			Le stylo en main, Marguerite ne sait par quoi commencer. Finalement, elle dépose la pointe de son crayon sur la feuille de papier et se met à écrire. Quelques minutes plus tard, elle a noirci deux pleines pages. Elle lit tout. Au passage, elle raye quelques éléments. Marguerite s’amuse ensuite à classer ses rêves dans l’ordre où elle voudrait les réaliser. 

			Absorbée par l’exercice, la femme âgée ne voit pas le temps passer. Lorsque la porte s’ouvre sur Sonia, elle se rend compte qu’elle n’a pas bougé de sa chaise depuis au moins deux heures. Et, bien sûr, le souper n’est pas prêt.

			— Bonjour Marguerite ! s’écrie Sonia. Avez-vous passé une bonne journée ?

			— Très bonne ! Et toi ?

			— Excellente ! J’ai vendu deux toiles aujourd’hui – pas les miennes, par contre. Mon patron était très content. Il m’a encore dit que j’étais sa meilleure employée. 

			— Tant mieux ! s’exclame Marguerite. Mais pour ma part, je ne suis pas très fière de moi, confesse-t-elle. Je n’ai même pas pensé à ce qu’on pourrait manger. 

			— Ne vous en faites pas avec ça. Je m’en charge.

			En voyant le papier et le stylo sur la table, Sonia en déduit que Marguerite était en train d’écrire. 

			— Est-ce que c’est indiscret de vous demander à qui vous écrivez ? 

			— Tu vas rire de moi. J’étais en train de noter les rêves que j’aimerais réaliser avant de mourir. 

			Si parler de la mort ne dérange pas Marguerite, il en va autrement pour Sonia. La jeune femme n’a pas peur de mourir, mais son opinion est qu’il vaut mieux mordre à pleines dents dans la vie plutôt que de préparer sa sortie. Il faut dire qu’elle est beaucoup plus jeune que Marguerite. 

			— Qu’est-ce que vous attendez pour tout me raconter ? Je pourrais sûrement vous aider à en réaliser quelques-uns. 

			— Avant, je veux que tu me promettes de ne pas te moquer de moi. Tu ne dois pas oublier qu’il s’agit des rêves d’une vieille femme et non de ceux d’une jeunette comme toi. 

			— Je vous le promets ! déclare Sonia, l’air solennel. Je vous écoute maintenant. 

			La jeune femme est impatiente de connaître les rêves de Marguerite. Et elle fera son possible pour que ceux-ci deviennent réalité. Ce sera sa manière de remercier Marguerite. Sa vieille amie donne à tout le monde, et elle ne demande jamais rien à personne ; il est grand temps que quelqu’un la gâte. Et si, pour certains rêves, Sonia ne peut contribuer, elle trouvera quelqu’un pour prendre la relève. 

			Marguerite replace ses lunettes sur son nez, puis elle entreprend la lecture de sa liste :

			1. Me faire prendre en photo sous la tour Eiffel 

			2. Manger au parlement et dormir au Château Frontenac

			3. Visiter l’oratoire Saint-Joseph et payer des messes pour mon mari

			4. Aller à la basilique de Sainte-Anne-de-Beaupré et faire le tour de l’île d’Orléans

			5. Voir les tulipes et la relève de la garde à Ottawa

			6. Manger un smoked meat chez Schwartz’s à Montréal

			7. Assister à un spectacle de Renée Claude…

			Sonia écoute attentivement, en souriant de temps en temps. Lorsque Marguerite termine son énumération, la jeune femme s’écrie :

			— Wow ! Vous m’avez presque donné envie de vous imiter ! Bonne nouvelle, la majorité de vos désirs peuvent être exaucés assez facilement. Il suffit de tout planifier. Et c’est d’ailleurs ce que nous allons faire après le souper, si vous voulez. À côté de chaque activité, on écrira le nom de la personne qui conviendrait pour vous accompagner. Et de mon côté, je me charge de tout planifier.

			— Mais je ne suis pas obligée de réaliser tous mes rêves ! clame Marguerite d’une voix altérée.

			— Je ne peux rien vous promettre pour le moment, mais je pense qu’avec un peu d’organisation, vous pourrez tous les réaliser en l’espace de quelques mois seulement. Pour ma part, je m’engage à vous emmener à Paris en septembre prochain. Ce sera peut-être le dernier de vos rêves que nous accomplirons, même s’il figure en premier lieu sur votre liste.

			Les yeux de Marguerite se remplissent de larmes. En son for intérieur, elle prie Dieu de lui prêter vie assez longtemps pour lui donner le temps de faire enfin ce voyage. Lorsque son mari est mort, ce dernier et elle venaient d’acheter leurs billets d’avion.

			Sonia ne pourrait pas faire un plus beau cadeau à Marguerite. Celle-ci est si heureuse qu’elle sauterait partout comme une enfant si ses jambes le lui permettaient. Faute de pouvoir le faire, elle s’empresse d’embrasser Sonia sur les joues.

			— Que diriez-vous de mettre au propre l’inventaire de vos rêves pendant que je prépare à manger ?

			— Avec plaisir ! s’exclame Marguerite en se rasseyant à sa place. Mais je t’avertis : je suis tellement énervée que je ne pourrai pas avaler grand-chose. 

			Pendant qu’elle cuisine, Sonia songe à la liste d’activités que Marguerite aimerait faire avant de mourir. Cela la touche. Elle se demande si, à la fin de sa vie, elle aura autant de désirs à concrétiser que Marguerite. Il n’en tient qu’à elle de réaliser le maximum de ses rêves pendant qu’elle est en pleine possession de ses moyens. Cependant, Sonia sait qu’à mesure qu’elle réalise un souhait, un nouveau arrive. Mais pour elle, c’est ce qui fait la beauté de la vie. 

			* * *

			Au moment de passer à table avec François et son père, Dominic décide qu’il vaut mieux parler à Michel maintenant de son intention de s’acheter une voiture plutôt qu’après avoir recouvert ses vitres d’auto de masking tape. 

			— Papa, je veux m’acheter une auto, annonce-t-il. Est-ce que tu pourrais me donner un coup de main pour m’en trouver une ? Il faut qu’elle soit belle, en bonne condition et surtout pas chère. 

			Michel se frotte le menton quelques secondes. Comme il ne connaît rien aux voitures, et encore moins à la mécanique, il ne sait jamais quoi répondre lorsqu’on lui pose cette fameuse question. Mais plus il réfléchit à qui il pourrait envoyer son fils, plus il songe que ce serait l’occasion rêvée pour lui de changer d’auto. Il y a longtemps qu’il pense à s’en acheter une flambant neuve, comme Sylvie. Et il pourrait donner la sienne à Dominic et François. 

			Michel répond, avec un petit sourire malicieux au coin des lèvres :

			— Belle ; ça dépend des goûts. En bonne condition ; je n’ai aucun doute là-dessus. Pas chère ; tu ne pourras pas trouver une meilleure offre puisqu’elle ne te coûtera rien.

			L’air interrogateur, Dominic fixe son père. Pour sa part, François essaie de résoudre l’énigme. En voyant l’expression de ses fils, Michel éclate de rire. 

			— Voyons, les gars, c’est facile ! Si vous me laissez une couple de semaines pour m’acheter une voiture neuve, je vous donnerai mon auto actuelle. 

			La réaction de Dominic est instantanée. Il n’est pas question qu’il partage une voiture avec son frère. 

			— Mais c’est moi qui veux une auto, pas François ! proteste-t-il. 

			— Dominic a raison ; donne-la-lui ; déclare François. On s’est déjà entendus sur les conditions pour qu’il m’emmène où je veux. 

			— Décidément, les jeunes ont beaucoup changé ! Si vous êtes capables de vous accommoder de cet arrangement, c’est parfait pour moi. Je donnerai ma vieille auto à Dominic dès que je m’en serai acheté une neuve. 

			Michel est fou de joie. Il va enfin posséder une voiture neuve. Il est impatient d’apprendre la bonne nouvelle à Sylvie. Depuis le temps qu’elle lui dit de se faire plaisir, elle sera sûrement contente pour lui. Demain, il ira à la Caisse afin de vérifier la somme dont il dispose. Michel ignore encore quel modèle il choisira. Il a bien sa petite idée mais, pour le moment, tout ce qui est sûr c’est que sa voiture sera noire. Demain soir, il ira faire le tour des garages. 

			Aussitôt que les jumeaux se retrouvent seuls, Dominic dit à François d’oublier le coup du masking tape.

			— Non ! réplique François. S’il le faut, je le ferai seul. 

			— Tu comprends, ça va être mon auto. Tu ne peux pas me demander de faire ça ! Tout à coup que la colle adhérerait sur les vitres.

			— Tiens-le-toi pour dit : les vitres de l’auto seront couvertes de masking tape comme prévu. 

			— On pourrait procéder sur l’auto du voisin, si tu veux. On lui en doit justement une. 

			— Non ! Ce coup a été planifié pour que papa en soit la victime. C’est donc à lui qu’on le fera. 

		

	


	
		
			Chapitre 30

			Il est plus de neuf heures lorsque Sylvie ouvre enfin les yeux. Chaque fois c’est pareil. Quand elle a quelques jours de congé, elle en profite pour dormir tout son soûl. Au début, elle se sentait presque coupable de rester couchée pendant que tout le monde s’affairait. Mais elle a fini par accepter le fait que ces quelques heures de sommeil supplémentaires lui sont salutaires pour pouvoir tenir son rythme de vie. Au même moment, les jumeaux sont au cégep et Michel se trouve dans son magasin. Depuis que François et Dominic lui ont fait le coup du masking tape, Sylvie ne peut s’empêcher de rire chaque fois qu’elle repense à la réaction de Michel lorsqu’il a aperçu sa voiture. Il a blasphémé comme un charretier en hurlant avant de rentrer dans la maison et de débiter tout un chapitre aux jumeaux. Ces derniers se tenaient les côtes tellement ils riaient. 

			Michel a terminé son laïus d’une voix si autoritaire qu’il s’en est fallu de peu que ses fils ne se mettent au garde-à-vous. 

			— Vous avez exactement cinq minutes pour me faire disparaître tout ça. Et que ça saute ! Je travaille, moi ! 

			Le teint de Michel était si rouge que Sylvie a craint qu’il ne subisse une crise cardiaque. Après que les jumeaux se sont précipités à l’extérieur, Michel s’est laissé tomber sur une chaise et il s’est épongé le front. 

			— Tu ne devrais pas te mettre dans un tel état, lui a conseillé Sylvie en se retenant de rire malgré le sérieux de la situation. Après tout, personne n’est mort. 

			— J’ai hâte en maudit qu’ils vieillissent, ces deux-là ! a répliqué Michel d’un ton sec. Pourrais-tu me donner un verre d’eau froide ?

			Depuis, Michel boude les jumeaux. Il y a déjà plus d’une semaine que cet épisode a eu lieu et il en veut toujours autant à ses fils. Il a même songé à revenir sur sa parole et à vendre sa voiture quand il recevra la nouvelle plutôt que de la donner à Dominic. Lorsque tout ce beau monde se retrouve à table, pas un mot ne sort de la bouche de Michel. Même si Sylvie ne s’est jamais assise à la table des moines de l’abbaye Saint-Benoît, elle soupçonne que leurs repas doivent ressembler à ceux de sa famille. Mais celle-ci bénéficie, en prime, d’une colère à peine contenue du côté de la table où Michel est installé. 

			Sylvie déteste aussi être la victime des jumeaux, mais elle doit reconnaître que cela lui a fait plaisir de voir qu’ils avaient repris du service. Elle s’inquiétait du fait que, depuis quelques mois, ils étaient devenus comme la plupart des jeunes de leur âge, c’est-à-dire très prévisibles. Et cela ne leur ressemblait pas du tout. Depuis qu’elle est moins présente à la maison, Sylvie a l’impression que beaucoup de choses lui échappent. Par exemple, elle jurerait que quelque chose de grave est arrivé à François. Elle ignore quoi, mais ce dernier n’est plus le même depuis la fin de l’automne. Elle s’est informée à plusieurs reprises, mais elle n’a rien pu tirer de lui ni de Dominic. Et Sonia n’est au courant de rien. 

			— Tu sais bien, maman, que je ne suis pas très proche des jumeaux. Je ne sais rien. Demande à papa. Après tout, c’est lui qui passe le plus de temps avec eux. 

			— Tu le connais, il ne remarque jamais grand-chose. Tout ce qu’il a trouvé à dire, c’est que je n’avais aucune raison de m’inquiéter. 

			Mais Sylvie a l’intuition que cette fois elle ne s’en fait pas pour rien. Si François est devenu si sérieux, c’est parce qu’il a de gros ennuis. En plus, il paraît très soucieux. La seule chose que Sylvie déteste de sa nouvelle vie, c’est cette distance que celle-ci lui impose avec les siens. Même avec Luc, elle sent qu’on lui cache des choses. Ce n’est pas normal que Luc ne soit pas revenu vivre ici alors que toute la famille le souhaitait. Dans ce cas-ci, elle n’a pas réussi à éclaircir le mystère. Et la liste pourrait s’allonger. Sylvie peut comprendre qu’on ne la choisisse pas comme confidente – elle a le jugement trop facile –, mais elle est quand même la mère de François et de Luc. 

			S’il fallait qu’elle apprenne tous les secrets que Michel lui cache sur certains de leurs enfants, Sylvie le rouerait de coups jusqu’à ce qu’elle tombe d’épuisement. De son côté, chaque fois que Michel pense à tout ça, il se rassure : toute vérité n’est pas bonne à dire et, de plus, dans la vie, il faut choisir ses batailles si on veut survivre.

			Sylvie a une autre source d’inquiétude. Michel refuse le moindre petit morceau de dessert et il ne boit plus de bière. Même un morceau de sucre à la crème n’arrive pas à le faire flancher. D’ailleurs, la veille, elle a sursauté en découvrant qu’il n’y avait aucune bière dans le réfrigérateur du garage. Elle a profité d’un moment où elle était seule avec Dominic pour l’interroger et savoir si Michel mange du sucre et prend de la bière quand elle n’est pas là.

			— D’après moi, papa ne boit plus que de l’eau. Il a même apporté les boîtes de gâteaux et les biscuits dans ma chambre il y a quelques semaines ; il m’a interdit de les remettre dans l’armoire. C’est seulement quand quelqu’un annonce sa visite qu’il met quelques bières au froid. Sinon, les visiteurs en sont réduits à boire de la bière tablette. Tu connais papa ; jamais il ne boirait une bière si elle n’est pas très froide. L’autre jour, je lui ai dit que s’il continuait comme ça, il finirait par avoir une couronne sur la tête et qu’il faudrait l’appeler saint Michel. 

			Le petit doigt de Sylvie lui dit que le diabète de Michel a dû se manifester, ce qui n’a rien de surprenant. En Égypte, il engouffrait tous les baklavas qui croisaient sa route. Sylvie a bien l’intention d’en glisser un mot à Shirley. « D’ailleurs, ce serait une bonne idée d’aller prendre un café avec elle. »

			Sylvie s’étire avant de se lever. Puis, elle prend la direction de la salle de bain. Ensuite, elle file à la cuisine mettre l’eau à bouillir et retourne dans sa chambre pour s’habiller. Elle n’a pas besoin d’appeler Shirley pour la prévenir de sa venue. Cette dernière, qui s’est cassé une jambe en glissant sur une plaque de glace il y a trois semaines, est sûrement chez elle. 

			* * *

			Sylvie sonne à la porte de Shirley. Mais comme il n’est pas question qu’elle attende que son amie vienne lui ouvrir, elle entre aussitôt et crie :

			— C’est Sylvie ! Ne te dérange pas, Shirley. J’enlève mes bottes et je viens te rejoindre. 

			Étendue sur le divan avec la pile de romans-photos que Sylvie lui a prêtés, Shirley affiche un large sourire quand elle voit sa visiteuse. Mais son humeur change rapidement.

			— Je suis en train de devenir folle ! se plaint-elle. Je ne suis vraiment pas faite pour rester à la maison. 

			Sylvie l’encourage :

			— Ton calvaire achève, dit-elle en prenant place sur le fauteuil en face de Shirley. Plus qu’une semaine avant qu’on t’enlève ton plâtre !

			— Si tu savais à quel point j’ai hâte de recommencer à marcher, et surtout de retourner travailler. Depuis que j’ai la jambe dans le plâtre, je me sens vraiment inutile. 

			Il n’y a pas si longtemps, Sylvie aurait lancé une réplique telle que : « Ce n’est pas si pire de rester à la maison. » Mais aujourd’hui, elle trouverait le temps long s’il fallait qu’elle réintègre sa maison pour n’en sortir que pour aller faire les courses. Les temps changent. Et Sylvie fait maintenant partie des femmes qui ont sauté dans le train et elle ne pourrait plus retourner en arrière. 

			— Prends ton mal en patience ! Bientôt, tout cela ne sera plus qu’un lointain souvenir. 

			— Mais en attendant, serais-tu assez bonne pour nous faire un café ? demande Shirley.

			— Certainement ! Donne-moi des nouvelles du beau Jérôme pendant ce temps-là. Il y a un petit bout de temps que je ne l’ai pas vu.

			En entendant le prénom de son petit-fils, Shirley retrouve le sourire. Jamais elle n’aurait cru devenir aussi gaga de son petit-fils. Elle aime ses enfants, mais jamais autant que ce petit bout de chou. Parfois même, elle se sent coupable de l’aimer autant. 

			— Jérôme va merveilleusement bien. Pour moi, cet enfant est la huitième merveille du monde. Mais Isabelle m’inquiète. 

			— Elle a des problèmes avec sa grossesse ?

			— Non. Heureusement, tout va pour le mieux de ce côté-là. Imagine-toi que le père de Jérôme veut voir le petit de temps en temps alors qu’il ne s’est jamais intéressé à lui jusqu’à récemment. Il paraît qu’Isabelle a croisé Hubert, la fois où elle était venue me rejoindre à l’hôpital avec Jérôme. Ça fait un sacré bout de temps. Je ne connais pas cet homme mais, d’après ma fille, Jérôme est son portrait tout craché. Tu comprends que c’était impossible pour Isabelle de lui dire qu’il n’est pas le père du petit. La pauvre, elle ne sait plus quoi faire. 

			À cause de tout ce que Michel et elle ont vécu à partir du moment où Sonia a appris le nom de sa mère biologique, Sylvie pourrait condamner l’intention du père de Jérôme de vouloir entrer dans la vie de l’enfant. Mais en y réfléchissant, Sylvie réalise que le cas de Sonia n’a rien à voir avec celui de Jérôme. D’abord, Hubert ne fait pas partie de la famille d’Isabelle, ce qui est une énorme différence. Ensuite, Jérôme est un tout jeune enfant. 

			— Je comprends que ce n’est pas facile pour Isabelle de voir Hubert revenir dans le décor, dit-elle, mais si tu veux mon avis, elle devrait le laisser voir Jérôme. Mais j’y pense, il me semblait qu’il était marié, cet homme-là ?

			— Il vient de laisser sa femme. 

			— Ouais… J’imagine que la pauvre ignore que son mari a eu un fils avec une autre femme – beaucoup plus jeune que lui, si j’ai bien compris. 

			— Comme je te l’ai dit, je ne le connais pas, cet homme-là. Je ne l’ai même jamais vu en photo.

			Même si Shirley a fini par accepter la grossesse imprévue de sa fille, elle n’est pas du tout certaine d’avoir envie de faire la connaissance de l’irresponsable qui l’a mise enceinte. 

			— En tout cas, pour ma part je lui en veux toujours autant, à celui-là. Si je l’avais devant moi, je le couvrirais d’insultes. Comment un homme marié peut-il être assez dépravé pour s’envoyer en l’air avec des poulettes comme nos filles ?

			— Ma pauvre Shirley, il va falloir que tu finisses par te calmer. Si Hubert entre dans la vie de ton petit-fils, tu vas finir par le rencontrer tôt ou tard. 

			— Je sais. Mais pour le moment, c’est au-dessus de mes forces. 

			— Changeons de sujet… Maintenant, pourrais-tu me parler du diabète de Michel ?

			Shirley fronce les sourcils. Elle ne comprend pas pourquoi elle devrait donner des nouvelles de Michel à Sylvie alors qu’ils vivent tous deux sous le même toit. De surcroît, elle n’a aucune envie de trahir la confiance que Michel lui témoigne. En revanche, elle sait que si son amie lui a posé cette question, c’est parce qu’elle s’inquiète pour son mari.

			— Ne t’en fais pas. Tout est rentré dans l’ordre. 

			Aussitôt, l’inquiétude de Sylvie monte d’un cran. Elle déteste que son Michel soit malade. 

			— Est-ce que les mains avaient recommencé à lui engourdir ?

			— Si tu veux en savoir plus, adresse-toi à lui ! 

			Sylvie meurt d’envie d’insister. Mais elle sait que les efforts les plus titanesques ne parviendront pas à faire flancher Shirley. Pour elle, le secret professionnel n’a pas de prix.

			Avant de quitter Shirley, Sylvie passe un coup de téléphone à tante Irma. Elle aimerait bien voir Luc. Comme c’est son fils qui répond au téléphone, elle lui pose la question directement. 

			— Je t’attends ! répond-il d’une voix enjouée. Et si tu veux, on pourrait faire du cheval ensemble.

			Luc n’aurait pu faire davantage plaisir à Sylvie. Depuis la mort de son père, celle-ci n’est pas remontée en selle et cela lui manque. Elle est allée voir Suzanne à quelques reprises, mais c’est avec son père qu’elle avait l’habitude de se promener à cheval. Et puis, la dernière fois que Sylvie est allée à L’Avenir, Suzanne lui a appris qu’elle avait rencontré quelqu’un et que son compagnon et elle pensaient à emménager ensemble. Sylvie n’empêchera certes pas sa belle-mère de refaire sa vie, mais cette réalité lui cause de la peine. Savoir que Suzanne partagera désormais sa vie avec un autre homme que son père est loin de l’enchanter. 

			Sylvie et Luc ont fait du cheval pendant près de deux heures. Cela faisait si longtemps qu’elle n’était pas montée que Sylvie avait les fesses en compote quand elle est descendue. Elle a adoré ce moment en tête-à-tête avec son fils. Luc avait même prévu une collation. Il a emmené sa mère dans un endroit magnifique qui surplombe une petite vallée. Installé sous un grand chêne, le jeune homme s’est ouvert à Sylvie comme jamais. Il lui a confié comment il voyait son avenir. Sa mère buvait ses paroles. À plusieurs reprises, elle a essuyé une larme au coin de ses yeux. Elle était touchée au plus profond d’elle-même par la confiance que Luc lui témoignait. 

			— Je veux être vétérinaire, maman. Et je vais tout faire pour y arriver. 

			Cette discussion a convaincu Sylvie que Luc était désormais tiré d’affaire et qu’il irait loin dans la vie. Et elle a constaté à quel point il était confiant. Elle l’a regardé en souriant. Jamais une mère n’a été plus fière qu’elle. 

			Quand Sylvie est rentrée à la maison, les jumeaux étaient déjà repartis et Michel ronflait dans son fauteuil avec Princesse sur les genoux. Sylvie est allée dans la cuisine. Elle a sorti la douzaine d’œufs du réfrigérateur. « Des œufs à la coque et une salade conviendront parfaitement pour le souper. » 

		

	


	
		
			Chapitre 31

			Depuis qu’il possède une Dodge Charger 1976, Michel répète le même scénario chaque fois qu’il stationne sa voiture devant son commerce. Il s’assure deux fois plutôt qu’une que les portières sont verrouillées, puis il fait le tour du véhicule en examinant la carrosserie au passage. Il s’avance ensuite jusqu’à la porte du magasin et se retourne pour jeter un dernier coup d’œil sur son nouveau jouet. Il en est très fier : sa voiture brille même quand le soleil se cache. Michel ne ménage pas ses efforts pour que sa voiture soit rutilante. Chaque soir, il la laisse dans le garage et essuie toutes les taches qui la souillent, si petites soient-elles. Son père disait que si on est assez fou pour s’acheter une auto noire, il faut la bichonner au moins une fois par jour.

			Michel est ravi de son acquisition. Il sourit en permanence et gonfle le torse comme s’il venait de gagner à la loterie. La veille, Paul-Eugène a plaisanté à ses dépens : « Ma foi du bon Dieu, mon Michel, tu portes la tête haute au point que je gagerais que tu as grandi d’au moins un pouce. » Pour toute réponse, Michel lui a fait une grimace. Depuis quand on n’a pas le droit d’être fier ?

			Michel est allé montrer sa voiture à tous les membres de la famille. Il a même insisté pour la leur faire essayer – côté passager, évidemment. Il a prévenu les jumeaux et Sylvie qu’il ne leur prêterait sa voiture sous aucune considération. Quand il a annoncé à Sylvie qu’il voulait s’acheter une auto flambant neuve, la réaction de sa femme l’a grandement surpris : elle l’a encouragé. 

			— Il est temps que tu te gâtes un peu ! Tu as eu ton lot de vieilles minounes. Paie-toi la traite pour une fois ! Je suis sûre que tu ne le regretteras pas. Rouler dans une auto neuve est un pur plaisir. 

			Comme si Michel ne le savait pas ! Si on achète des tacots toute sa vie, ce n’est pas parce qu’on les aime, c’est plutôt parce qu’on n’a pas les moyens de s’offrir mieux. Et c’est la même chose pour tout. Les gens aiment avoir le meilleur, mais peu de personnes peuvent se le permettre. 

			Même si Michel n’avait pas besoin de la permission de Sylvie, le fait qu’elle ait entériné sa décision lui a fait très plaisir. Sa femme paraît plus souple qu’avant. Certes, elle n’est pas encore prête à entendre les secrets qu’il lui cache sur certains de leurs enfants, mais puisque sa rigidité légendaire semble s’assouplir, l’avenir s’avère prometteur. C’est du moins ce que Michel aime penser. 

			Il serait exagéré de prétendre que sa nouvelle voiture a changé la vie de Michel, mais son acquisition a au moins changé son humeur à l’égard de Marie-Paule. Maintenant, quand celle-ci arrive au magasin, Michel la reçoit presque aussi bien que ses associés.

			— Bonjour, Michel ! déclare joyeusement Marie-Paule en entrant. 

			Comme Michel refuse de l’appeler « maman » au magasin et qu’il a encore de la difficulté à utiliser le prénom de sa mère, chaque fois il hésite avant de la saluer.

			— Euh… Bonjour… Marie-Paule. J’espère que vous êtes en forme parce qu’avec la température qu’il fait aujourd’hui, le magasin risque d’être très achalandé. 

			En souriant, Marie-Paule caresse une joue de son fils. 

			— Avoir su que le fait de t’acheter une nouvelle auto te ferait retrouver tes bonnes manières à l’égard des femmes, j’aurais été prête à te donner un peu d’argent. 

			Michel ne s’était pas trompé. Le magasin n’a pas désempli de la journée, à tel point que les deux autres sur le plancher et lui ne savaient plus où donner de la tête. Ils ont même dû demander à Fernand de venir à leur rescousse au retour du dîner. Michel a pu constater comme sa mère est une excellente vendeuse. Toutefois, il s’est bien gardé de la complimenter. Cette journée hors du commun pour un mercredi lui aura prouvé hors de tout doute qu’il a bien fait d’embaucher sa mère plutôt que de la laisser aller travailler chez son concurrent. 

			Lorsque Michel regarde sa montre, il s’aperçoit qu’il ne dispose que de quelques minutes pour mettre les ordures au chemin. Il réquisitionne l’aide de Paul-Eugène, puis les deux hommes se précipitent à l’arrière du magasin. Aussitôt les poubelles déposées sur le trottoir, ils reviennent dans le magasin par la porte avant. Au moment où celle-ci se referme derrière eux, ils entendent un bruit de tôle froissée. Aussitôt, ils se retournent. Michel voit alors que sa belle voiture vient d’être complètement détruite par le camion à ordures. 

			Il hurle :

			— Non ! Pas mon auto ! Non !

			Michel court jusqu’à sa voiture. S’il ne se retenait pas, il se laisserait tomber à genoux et se mettrait à pleurer à cause de la scène désespérante qu’il a sous les yeux. Il ne reste plus qu’un vague souvenir de ce qui était sa fierté. Sa belle auto neuve est entièrement démolie. Le bruit de l’impact a été si fort que tous les commerçants sont sortis de leurs magasins. L’air découragé, ils observent la scène. Postée un peu plus loin, Marie-Paule n’en croit tout simplement pas ses yeux. « Pauvre Michel ! Son auto neuve n’est plus qu’un tas de ferraille ! » 

			Michel passe rapidement par toute la gamme des émotions : la colère, la rage, la tristesse, la peine, l’injustice… Quand le conducteur du camion à ordures sort de son véhicule et qu’il demande si quelqu’un sait à qui appartient l’auto, Michel doit se retenir pour ne pas lui sauter dessus. 

			— Comment se fait-il que vous n’ayez pas vu mon auto ? vocifère-t-il. Vous devriez aller passer un examen de la vue. 

			L’homme en déduit que c’est le propriétaire de l’auto qui vient de lui parler.

			— Je suis vraiment désolé, mais mon moteur s’est emballé. C’était votre auto ou la dame qui traversait la rue avec un landau. 

			Puis, comme si c’était une grande consolation pour Michel, il ajoute :

			— Au moins, vous n’étiez pas dedans. 

			— Heureusement ! riposte Michel. Savez-vous depuis combien de jours je possédais mon auto ? 

			Sans attendre que l’homme réponde, Michel continue à déverser son trop-plein de rage :

			— Ça ne faisait même pas quinze jours. Et c’était la première auto neuve que je m’offrais de toute ma vie. La première ! Ne bougez surtout pas, je vais aller appeler la police. 

			— Elle ne devrait pas tarder, car j’ai demandé à mon employé de l’appeler, indique le propriétaire du magasin de chaussures situé en face du commerce de Michel. 

			Michel ne desserre pas les mâchoires pendant tout le temps que le conducteur du camion à ordures et lui passent avec les policiers. Il a l’air si fâché lorsqu’il retourne dans le magasin que personne n’ose lui adresser la parole, pas même Marie-Paule. Heureusement, il ne reste que quelques minutes avant la fermeture. 

			Au moment de partir, Marie-Paule pose sa main sur l’épaule de Michel.

			— Tu as quand même de la chance dans ta malchance. Tu auras eu deux autos neuves en moins de quinze jours. C’est probablement un nouveau record !

			Mais la plaisanterie de sa mère ne provoque pas l’ombre d’un sourire chez Michel. Tout ce qu’il voulait, c’était profiter tranquillement de sa nouvelle voiture, pas de devoir la remplacer au bout de deux semaines.

			Pendant qu’il attend la dépanneuse, il s’assoit à son bureau. Paul-Eugène et Fernand viennent le rejoindre. 

			— Il n’est pas question qu’on te laisse tout seul, dit Fernand. Je vais aller nous acheter chacun une bière et je reviens. 

			— Pas pour moi ! répond Michel. 

			— Ce n’est pas une petite bière que va te tuer, argumente Paul-Eugène. Oublie ton diabète pour une fois, ça va te faire du bien. 

			— C’est toi qui me dis ça ? s’étonne Michel.

			Après le départ de Fernand, Paul-Eugène donne une tape sur le bras de son beau-frère. Puis, il déclare, en se retenant de rire :

			— Je sais que c’est loin d’être drôle, mais c’est le genre d’affaires qui n’arrive que dans les films. Depuis quand les camions à ordures montent-ils sur les autos stationnées au bord de la rue ? On aura tout vu ! 

			Comme il n’en peut plus de se retenir, Paul-Eugène s’esclaffe. Quelques secondes plus tard, Michel se met à rire à son tour. Lorsque Fernand revient, les deux hommes sont en pleine crise d’hilarité.

			— J’ignore ce qui s’est passé en mon absence, mais c’est bon de vous voir ainsi. 

			Puis, il ajoute en riant :

			— Je n’ai jamais vu une affaire de même. J’ai encore regardé ton auto avant d’entrer et je n’en crois pas mes yeux. On dirait qu’elle a cent ans tellement elle est abîmée ! J’espère que tu as de bonnes assurances. 

			* * *

			La nouvelle a fait le tour du quartier. Michel ne peut plus aller nulle part sans que quelqu’un lui parle de l’accident. Il est allé se choisir une autre voiture, mais il devra attendre quelques semaines avant de l’avoir. Comme il avait déjà donné sa vieille voiture à Dominic, il a demandé à Sylvie si elle pouvait lui prêter sa Mustang. Étant donné les circonstances, elle ne pouvait refuser. 

			— Promets-moi de ne pas la stationner devant ton magasin, par exemple, l’a-t-elle prié. 

			C’est bien mal connaître Michel de croire qu’il garera encore une voiture devant son commerce. Plus jamais ! Désormais, il utilisera le stationnement municipal qui se trouve à proximité. 

			Au lieu de bichonner son auto le soir quand il revient de travailler, Michel jette son dévolu sur sa moto. Après seulement deux jours, elle ne pourrait briller davantage. Alors, quand Junior l’appelle pour lui demander s’il peut venir nettoyer sa moto dans son garage, Michel accepte avec plaisir. 

			Quand Junior arrive, il dit à son père :

			— Tu n’es pas obligé de m’aider, papa. Tu as déjà fait la tienne. 

			— Il est hors de question que je te regarde faire, objecte Michel. Je t’offrirais bien une bière, mais je n’ai que de la tablette. 

			— C’est parfait pour moi. Je vais aller me servir. En veux-tu une ?

			— Non. Je n’ai même pas fini de boire mon café. 

			Chaque fois, Junior s’étonne quand il entend son père refuser une bière. Cela sonne faux à ses oreilles. Il sait que Michel fait attention à cause de son diabète, mais il trouve quand même qu’il exagère. Junior ne connaît pas grand-chose à cette maladie, mais jusqu’à récemment son père buvait une bière de temps en temps. 

			— J’ai pensé à quelque chose, déclare Junior. Tous les deux, on pourrait aller faire une petite virée en moto au Saguenay, en juin. 

			— C’est une excellente idée ! approuve Michel. Le lac Saint-Jean devrait être calé depuis un petit moment, ce qui fait qu’il fera plus chaud. Je propose qu’on passe par La Tuque pour s’y rendre et qu’on revienne par le parc des Laurentides. Ou vice versa. On pourrait offrir à Xavier de venir avec nous. Il devrait recevoir sa moto d’ici une semaine. 

			— Moi, je suis disponible seulement les deux premières fins de semaine de juin. Je me charge d’en parler à Daniel et à Alain. 

			— Parfait ! 

			À l’idée de partir en moto, Michel se sent ragaillardi. Il est impatient de sentir le vent sur ses joues. Quand il endosse sa veste de cuir, il se sent invincible, ce qui effraie Sylvie chaque fois qu’il le dit devant elle. 

			— Une bonne fois, ajoute Michel, il faudrait qu’on aille rouler sur la côte américaine. Un de mes clients m’a dit que dans certains États, on peut rouler sans casque. 

			— On pourrait s’organiser une petite virée en septembre, à mon retour de France. 

			— Maudit chanceux ! s’exclame Michel. Dire que tu seras payé pour faire le tour des vignobles. Tu sais que je préfère de loin la bière, mais si j’étais en France, je me laisserais bien tenter par une bonne coupe de vin rouge !

			— Tu peux être sûr qu’une fois mes photos prises, je ne me priverai pas de goûter au vin, surtout que contrairement à toi j’adore ce nectar. Tu sais, le vin français n’a rien à voir avec le Baby Duck ou le Saint-Georges. Je te promets de te rapporter une bouteille du meilleur vin que je boirai pendant mon séjour là-bas. 

			Michel n’éprouve pas la moindre jalousie à l’égard de ses enfants, mais il doit reconnaître que la vie de son fils a beaucoup plus d’envergure que la sienne. À vingt-deux ans, Junior a déjà voyagé plus que lui, qui a maintenant soixante-trois ans. Son fils possède déjà sa maison et une famille, et il ne se prive pas de grand-chose. Alain travaille à son compte comme dentiste. Sonia a voyagé deux fois plus que lui et elle est en train de se bâtir une réputation enviable de peintre. Maintenant qu’elle est amoureuse d’un Parisien, Michel a peur que sa petite fille aille s’installer en France. Il ne fera jamais rien pour l’influencer, mais le jour où Sonia lui annoncera qu’elle partira habiter là-bas, cela lui brisera le cœur. Pour sa part, Luc a repris du poil de la bête et il fera sûrement un excellent vétérinaire. Il est à l’aise avec les animaux, particulièrement avec les chevaux. Et Michel est sûr que François et Dominic feront leur chemin dans la vie. 

			Perdu dans ses pensées, Michel n’a pas entendu la dernière question de Junior. 

			— Papa, est-ce que tout va bien ? répète le jeune homme.

			Surpris, Michel lève la tête et sourit :

			— Je vais très bien, à part le fait que je ne peux plus prendre de bière, ni manger de sucre à cause de mon maudit diabète, que le camion à ordures a détruit mon auto, que j’ai été obligé d’embaucher ta grand-mère à mon magasin, que je suis forcé de me promener en Mustang décapotable rouge pour quelques jours encore !

			Le père et le fils se tapent dans les mains avant de s’esclaffer. C’est ainsi que les jumeaux les trouvent quand ils entrent dans le garage. 

			— Pouvez-vous m’expliquer comment vous réussissez à rire alors que vous êtes en train de frotter la moindre parcelle de chrome sur une bécane qui va se recouvrir de poussière en sortant d’ici ? demande Dominic. Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de drôle là-dedans.

			Michel et Junior n’expliquent pas aux jumeaux pourquoi ils passent autant de temps à faire briller leurs motos. Pour comprendre, il faut absolument en posséder une !

		

	


	
		
			Chapitre 32

			Sonia a tenu promesse : elle a trouvé une personne pour permettre à Marguerite de réaliser chacun de ses rêves. Comme tout le monde aime la vieille femme, cela a été un jeu d’enfant de tout régler. Lucie lui servira de guide pour le parlement et le Château Frontenac. Éliane l’emmènera à l’oratoire Saint-Joseph début juin, puis à Sainte-Anne-de-Beaupré et à l’île d’Orléans la semaine d’après. Cela n’aurait pu mieux tomber, car Chantal prévoyait justement organiser des voyages en autobus pour ces deux dernières destinations. Édith s’est proposée pour accompagner Marguerite à Ottawa ; elle adore les tulipes. Avec grand plaisir, Sylvie est allée manger un smoked meat chez Schwartz’s avec la vieille femme la dernière fois qu’elle était en congé. Elle a été ravie de passer un moment en tête-à-tête avec Marguerite. Irma, elle, l’a escortée au spectacle de Renée Claude. Évidemment, Junior leur avait offert les billets.

			Quant à Sonia, comme elle l’avait décidé dès le début, elle s’est réservé le voyage à Paris. Quand Marguerite a vu tout ce que sa jeune amie avait organisé pour elle, elle a fondu en larmes dans ses bras. Aussitôt que la vieille femme a eu fini de déverser son trop-plein d’émotion, Sonia lui a remis un grand calendrier pour qu’elle y inscrive ses nombreuses sorties. Depuis, celui-ci trône sur le grand mur de la cuisine. Jamais Marguerite ne s’est sentie en aussi grande forme. Elle a l’impression d’avoir rajeuni de vingt ans en un claquement de doigts. 

			Une fois devant l’agence de sa tante, Sonia sourit. Elle n’en revient pas que Chantal ait lancé sa propre agence de voyages avec deux enfants sur les bras et un mari qui brille par son absence le plus souvent puisqu’il accompagne Sylvie dans tous ses déplacements. Quand Sonia a complimenté sa tante à ce sujet, Chantal a expliqué que c’était plus facile désormais que lorsqu’elle travaillait trois jours par semaine. 

			— Va savoir pourquoi, mais depuis que je travaille à partir de la maison, tout est rentré dans l’ordre avec les enfants. On dirait que le simple fait qu’ils aient accès à leur mère quand ils en ont besoin a tout changé. Tant mieux ! Je vais les laisser vieillir un peu et ensuite, je pourrai recommencer à voyager. 

			Sonia a été très étonnée quand elle a su que Chantal avait engagé Ginette. Mais dès sa première visite à l’agence, elle a compris pourquoi. Sa tante est parfaite pour le poste qu’elle occupe. Au téléphone ou en compagnie des clients, elle démontre une gentillesse exceptionnelle. La dernière fois que Sonia est passée à l’agence, sa tante Ginette conversait avec un client qui n’était pas à prendre avec des pincettes. Quand ce dernier est parti, non seulement il avait le sourire aux lèvres mais il a promis de recommander l’agence à toute sa famille.

			Chaque fois qu’elles se voient, Ginette dit à Sonia à quel point elle la trouve belle, ce qui intimide la jeune femme. Alors que celle-ci hésite quelques secondes avant d’ouvrir la porte, elle sursaute quand le battant s’ouvre sur sa tante. 

			— Qu’est-ce que tu attends pour entrer, ma belle fille ? lui demande Ginette d’une voix enjouée. 

			— Rien, répond Sonia. J’étais dans la lune. 

			— C’est vraiment très joli ce que tu portes. Tu tombes bien, j’allais justement t’appeler. Chantal t’a trouvé deux billets pour Paris en septembre. Mais il ne faut pas que tu attendes trop si ça t’intéresse ; à ce prix-là, les billets vont s’envoler comme des petits pains chauds. 

			— Je vous écoute, dit Sonia en s’asseyant sur une des chaises faisant face au bureau de Ginette.

			Sonia ignore pourquoi, mais Chantal est sa seule tante qu’elle tutoie du côté de sa mère. Depuis qu’elle voit Ginette plus souvent, celle-ci lui a demandé de la tutoyer, mais Sonia n’y arrive pas.

			Une fois qu’elle a le dossier en main, Ginette énumère les conditions d’achat des billets à sa nièce. 

			— Marché conclu ! déclare Sonia. Marguerite sera si contente. Est-ce que je peux venir payer demain ?

			— En autant que tu signes ici, tu disposes d’une semaine avant que je mette la police après toi ! plaisante Ginette. Je téléphone tout de suite pour réserver les billets. Si tu veux voir Chantal, elle est dans son bureau. Elle m’a dit qu’elle voulait absolument te voir avant que tu partes. 

			Partager un petit moment avec Chantal est toujours un pur plaisir pour Sonia. Celle-ci frappe sur la porte du bureau de sa tante. Quelques secondes suffisent pour que Chantal vienne lui ouvrir. Les deux femmes se font une grosse accolade comme si elles ne s’étaient pas vues depuis des lustres.

			— N’essaie même pas de me dire que tes amours vont mal parce je ne te croirais pas ! Tu es rayonnante comme toujours. 

			— Je sais que je l’ai déjà dit, mais je n’ai jamais été aussi heureuse de toute ma vie. Gildas est vraiment un homme exceptionnel. 

			— Tant mieux ! Je sais que tu es très occupée, mais je me demandais si tu aurais un peu de temps pour moi. Je voudrais organiser un voyage en Belgique et j’aimerais que tu me prépares un itinéraire. 

			D’un côté, Sonia est flattée par la demande de sa tante, mais d’un autre elle se dit qu’elle ne connaît rien aux voyages, et encore moins à la manière d’établir un itinéraire. 

			— Je ne suis pas certaine d’être la bonne personne pour ça. 

			— Je n’ai aucun doute quant à tes capacités de mener à bien ce travail. Tu es déjà allée en Belgique et tu as pris un tas de notes sur toutes les activités qu’on a faites là-bas. Pour le reste, je te fournirai quelques livres sur le pays et ses attractions. Tout ce que je te demande, c’est de te mettre dans la peau de quelqu’un qui veut découvrir ce pays en plus ou moins dix jours. Évidemment, je veux qu’on sorte des sentiers battus. Je souhaite qu’on devienne une référence en matière de voyages organisés originaux et abordables. 

			Plus Chantal parle, plus Sonia est intéressée. Elle ignore totalement comment elle s’y prendra, mais cette nouvelle expérience l’enchante. 

			— J’ai combien de temps pour remplir mon mandat ? 

			— Un mois. 

			— Je suis morte de peur, mais je devrais y arriver. 

			— Il faut maintenant qu’on parle d’argent. 

			Sonia a très envie de dire à sa tante qu’elle ne veut pas être payée pour ce travail, car ce serait sa manière de la remercier pour tout ce qu’elle a fait pour elle. Deux raisons l’empêchent de protester. D’abord, Chantal refuserait son offre. Et puis, si Sonia veut aller voir son amoureux de temps en temps, il faut qu’elle gagne plus d’argent. Gildas et elle ont beau se parler chaque semaine par téléphone et s’écrire, c’est loin d’être suffisant. Plus le temps passe, plus Sonia a envie d’être tout le temps avec lui, ce qui est réciproque. Gildas viendra au Québec à la fin du mois de mai. Sonia en rêve. Mais après, ils devront patienter jusqu’en septembre avant de se revoir. La dernière fois qu’ils se sont parlé, Gildas lui a proposé de s’installer à Paris. Contrairement à la fois où Simon lui avait demandé de le suivre à Ottawa, Sonia n’a pas pris peur. Au contraire, elle a répondu à Gildas qu’elle y penserait. Elle pourrait lui demander de venir vivre au Québec, mais à cause de son métier ce serait trop compliqué. Et puis, Sonia se verrait bien en train de peindre sur la terrasse de l’appartement de Gildas. 

			Lorsque Chantal lui annonce sa rétribution, Sonia s’exclame :

			— Mais c’est beaucoup trop ! 

			— Je ne vois pas pourquoi je te donnerais moins qu’à un pur étranger. Et si ce travail te plaît, j’aurai d’autres contrats pour toi. 

			En retournant chez elle, Sonia songe que la vie est vraiment bien faite. Alors qu’elle a besoin de gagner davantage d’argent, on lui offre du travail. Mais peut-être est-elle née sous une bonne étoile ? Sonia monte le son de la radio au maximum et chante à tue-tête avec Diane Dufresne la fameuse Chanson pour Elvis.

			* * *

			Dans quelques minutes, Hubert viendra chercher Jérôme pour passer l’après-midi avec lui. Comme c’est la première fois, Isabelle est inquiète ; elle a demandé à Christian d’être là. Faire comprendre à Jérôme que son père allait venir le chercher a été compliqué. « Mais mon papa, c’est Christian ! Je ne veux pas le voir ton Hubert. » Isabelle ne savait plus où donner de la tête. C’est seulement lorsque Christian lui a parlé que l’enfant a enfin accepté de voir Hubert. « C’est d’accord, mais juste pour cette fois ! » s’est exclamé Jérôme. La seconde d’après, il s’est jeté dans les bras de Christian et lui a donné deux gros baisers sur les joues. La jeune femme, qui les observait à distance, a songé une fois de plus qu’elle avait beaucoup de chance.

			— Ne t’en fais pas, dit Christian à Isabelle, ça va bien se passer. 

			Puis, sur un ton enjôleur, il ajoute :

			— Et on aura deux heures juste pour nous. Veux-tu que je te parle de l’idée que j’ai eue pour les meubler ?

			— Grand fou ! dit Isabelle en riant. Tu sais bien que c’est oui. 

			— Si je comprends bien, c’est le temps de te demander en mariage. Est-ce que je suis obligé de me mettre à genoux ?

			Sur le coup, Isabelle ne saisit pas l’implication des paroles de son compagnon. Elle le regarde en plissant le front. 

			— Tu as bien entendu, confirme Christian. Je voudrais qu’on se marie avant que notre enfant vienne au monde. Qu’en dis-tu ?

			La main sur son ventre, Isabelle réfléchit. Christian ne cessera jamais de la surprendre. Elle meurt d’envie de devenir sa femme, c’est certain. Seulement, elle se voit en imagination dans une robe blanche ressemblant à une tente ; elle aurait voulu une robe de mariée d’un autre genre. 

			— N’attends pas que je change d’idée ! ironise Christian.

			— C’était à toi de ne pas m’en parler ! réplique Isabelle. J’accepte avec plaisir. Si cela m’a pris du temps à répondre, c’est que j’essayais de me figurer l’air que j’aurais tout de blanc vêtue avec ma grosse bedaine. 

			Ils s’embrassent ensuite avec passion jusqu’à ce que la sonnette de la porte d’entrée retentisse.

			— Je vais aller ouvrir, indique Christian. 

			Après qu’il a ouvert la porte, Hubert et lui se toisent du regard pendant quelques secondes. Celui-ci parle le premier.

			— Bonjour, dit-il en tendant la main. Je m’appelle Hubert Lavigne.

			— Christian Lajeunesse. Je suis le conjoint d’Isabelle. 

			Alors qu’Isabelle vient les rejoindre avec Jérôme, elle fige. Elle est estomaquée : Hubert est en train de remercier Christian de s’être occupé de son fils pendant toutes ces années. Il va même jusqu’à s’excuser de ne pas avoir été présent et l’assure que, désormais, il ne faillira plus à sa tâche. Isabelle ne reconnaît plus Hubert. « Il a sûrement reçu un coup sur la tête ! » 

			— Est-ce qu’Isabelle est là ? Et Jérôme ?

			Quand Hubert aperçoit son fils, ses yeux s’embuent. C’est fou ce que l’enfant a grandi et à quel point il lui ressemble. Hubert s’accroupit et tend un paquet à Jérôme. L’enfant le fixe et, au bout de quelques secondes, il saisit le cadeau. 

			— Est-ce que je peux l’ouvrir ? demande-t-il à sa mère d’une voix rieuse.

			— C’est à Hubert que tu dois poser cette question, pas à moi, répond Isabelle.

			— Ouvre-le vite ! s’exclame Hubert. J’ai hâte de voir si j’ai encore l’œil.

			Aussitôt que Jérôme voit la douzaine de petites autos Matchbox, il est fou de joie. 

			— Hubert, comment tu as deviné que j’adore les petites autos ? s’enquiert-il spontanément.

			Hubert est ému comme une vieille fille à qui on vient de faire son premier compliment. La gorge nouée, il est incapable de parler. Christian vient à sa rescousse.

			— Je suis sûr que c’est parce qu’Hubert a pensé très fort à toi. Va chercher ton chandail maintenant.

			— Est-ce que je peux apporter mes nouvelles autos ? 

			— Si tu veux, parvient à dire Hubert. 

			Puis, il pose son regard sur Isabelle. La jeune femme est encore plus belle que lorsqu’ils étaient amants. Et la grossesse lui va à merveille.

			— Tu n’as pas à t’inquiéter, Isabelle, déclare-t-il. Je vais prendre soin de Jérôme. Comme prévu, je le ramènerai dans deux heures. 

			Une fois la porte refermée sur Hubert et Jérôme, Isabelle se jette dans les bras de Christian. Pendant plusieurs minutes, elle laisse libre cours à ses émotions. Quand elle se calme enfin, Christian lui souffle à l’oreille :

			— Aimerais-tu savoir ce que j’ai prévu pour passer les deux prochaines heures ?

			Pour toute réponse, Isabelle dépose un chaste baiser sur les lèvres de son compagnon. Il n’en faut pas plus pour que tous deux basculent dans le plaisir à corps perdu. 

		

	


	
		
			Chapitre 33

			Même si Sylvie adore donner des spectacles, une fois de plus elle est ravie de voir arriver l’été. Avec lui viennent enfin quelques semaines de vacances bien méritées. Sa carrière est florissante, et elle dépasse même largement les prévisions de Xavier. 

			— Tu es mieux de te préparer, la prévient ce dernier, parce que dans peu de temps tu ne sauras plus où donner de la tête. Tout le monde voudra t’entendre chanter. 

			Sylvie ne sait jamais quoi répondre quand Xavier lui fait de tels commentaires. Cela la réjouit, évidemment, mais elle préfère ne pas regarder trop loin devant afin de ne pas crouler sous la pression. 

			— Toi, tu gères ma carrière et, moi, je chante. Pour le reste, tu n’as qu’à me dire où et quand je dois donner un spectacle et tout sera parfait pour moi.

			Xavier lui répète souvent qu’il a beaucoup de chance de travailler avec elle. Sylvie est bourrée de talent, et elle n’a pas une once de prétention, ce qui est loin d’être le cas de la majorité des vedettes, à qui le moindre succès monte à la tête.

			— Les gens adorent ta voix, c’est certain, mais ils apprécient également ta simplicité. Malgré ton succès grandissant, tu restes accessible – ce qui, crois-moi, est très rare dans le milieu artistique. 

			Sylvie n’a pas l’intention de changer. Pour elle, c’est la moindre des choses d’être gentille avec son public. Sans lui, elle en serait réduite à chanter dans son bain.

			Cet été, Sylvie ne sera pas totalement en congé puisque Xavier lui a demandé d’apprendre plusieurs nouvelles pièces. Mais cela l’enchante. Et il a déclaré que le temps de lui trouver un partenaire pour lui donner la réplique est venu. Comme dans la chanson de Charles Aznavour, Sylvie se voit déjà chanter aux côtés d’un Pavarotti. « J’espère quand même qu’il sera un peu moins imposant ! »

			Comme prévu, Michel est parti en moto au Saguenay pour trois jours avec Junior, Daniel et Xavier. Les hommes auraient pu choisir un meilleur moment, mais pour une fois Sylvie a gardé ses commentaires pour elle. D’une certaine façon, son retour à la maison n’en sera que plus facile puisqu’elle n’aura qu’à s’occuper de sa propre personne. Entre leur travail au magasin et leurs sorties, les jumeaux ne sont pratiquement à la maison que pour dormir. À leur âge, tout ce dont François et Dominic ont besoin, c’est qu’il y ait de la nourriture dans le réfrigérateur. Lorsque Sylvie décide de se préparer à déjeuner ce matin-là, elle constate qu’aller faire l’épicerie s’impose. Elle va chercher son sac à main et ses clés et monte dans sa voiture. Puisque tout manque, ce n’est pas la peine de faire une liste.

			Sylvie se gare dans le stationnement du supermarché. Au moment où elle s’apprête à entrer dans le commerce, elle entend quelqu’un crier son nom derrière elle. « Madame Pelletier ! » Sylvie se retourne et regarde la jeune fille qui vient de l’interpeller. Quelques secondes lui suffisent pour reconnaître Mylène. Sylvie la salue, puis son regard glisse sur le ventre arrondi de celle-ci. 

			— Je ne savais pas que tu attendais un bébé, dit-elle. C’est pour quand ?

			— Avec un peu de chance, je devrais accoucher le jour de l’inauguration des Jeux olympiques. 

			Sylvie ne saurait expliquer pourquoi, mais elle ressent un certain malaise. Tout se passe très vite dans son esprit ; elle prend conscience que le début de la grossesse de Mylène remonte aux quelques semaines où François et elle se sont fréquentés. Sylvie voudrait arrêter de penser, mais elle en est incapable. Son visage est maintenant crispé et une barre au niveau de l’estomac l’empêche de respirer normalement.

			— Je suis désolée, ajoute Mylène. Je croyais que vous étiez au courant.

			Sylvie voudrait être ailleurs. C’est impossible : la jeune fille ne vient pas de reconnaître que le bébé qu’elle attend est de François. Non, non et non ! Sylvie n’a certainement pas fait brûler tous ces lampions pour rien. Et elle en a justement allumé un avant de venir à l’épicerie. 

			Comme si elle se sentait obligée de fournir des précisions, Mylène poursuit d’une petite voix :

			— Je prenais la pilule, mais ça a tout l’air que je fais partie du faible pourcentage de filles pour qui ce n’est pas suffisant. 

			Sylvie est sidérée. Elle refuse de croire ce qu’elle vient d’entendre. François ne peut pas avoir mis une fille enceinte à son âge. C’est inconcevable ! 

			Étant donné que Sylvie reste muette, Mylène se croit obligée de préciser :

			— François ne veut rien savoir d’avoir un enfant. Il m’évite comme la peste depuis le jour où je lui ai dit que je ne me ferais pas avorter. 

			Les pensées se succèdent à la vitesse de l’éclair dans la tête de Sylvie. Non seulement son fils a mis cette fille enceinte, mais il ne veut pas prendre ses responsabilités. Et elle est outrée que personne ne lui ait rien dit. « À moins que personne ne soit au courant… » Mais elle en doute. Elle est bouleversée. Malgré les plaisanteries qu’il fait de temps en temps avec Dominic, François est trop sérieux pour avoir fait une pareille idiotie. « Mais Mylène prenait la pilule. C’est un coup de malchance. » Plus Sylvie réfléchit, plus elle a l’impression que le sol se dérobe sous ses pieds. Peut-être est-elle en train de rêver. Elle a inculqué le sens des responsabilités à ses enfants. Elle ne permettra pas que François se soustraie à son devoir, même si pour cela il doit sacrifier sa vie. Il a fait cet enfant et il doit absolument s’occuper de celui-ci. 

			Les pensées tournent si rapidement dans la tête de Sylvie qu’elle ressent des étourdissements. Lorsqu’elle commence à voir des étoiles, Mylène la saisit par le bras.

			— Venez, dit-elle. Il y a un banc à l’entrée. 

			Sylvie regarde la jeune fille comme si elle ne la voyait pas. Elle a l’impression que la main de Mylène lui brûle la peau. Des gouttes de sueur perlent sur le front de Sylvie. Elle les essuie du revers de la main et annonce :

			— Il faut que j’y aille. 

			— Attendez un peu, lui suggère Mylène. Je suis désolée, ce n’était pas à moi de vous annoncer la nouvelle. François sera furieux après moi. 

			— Ne t’en fais pas, parvient à dire Sylvie, tu ne pouvais pas savoir. Bon, j’y vais. 

			Sylvie remonte dans sa voiture, met le moteur en marche. Qui pourrait-elle aller voir ? « Marguerite ! » Aussitôt, elle prend la direction de la maison de son amie. À cette heure-ci, Marguerite est seule, fort probablement. 

			Pendant le court trajet, les pensées se bousculent dans l’esprit de Sylvie. Celle-ci n’a rien contre Mylène ; elle la trouvait même plutôt sympathique quand François l’invitait à la maison. Mais du jour au lendemain, il a cessé de la voir. Comme c’était sa première vraie petite amie, Sylvie ne s’en était pas inquiétée. Elle se souvient même d’avoir défendu François contre Michel qui trouvait que leur fils avait jeté ses choux gras. « C’est vraiment une belle fille ! » Sylvie avait été très étonnée par le commentaire de Michel. Depuis quand était-il pour que ses fils gardent leur première petite amie ? 

			Lorsque Sylvie voit l’auto de Sonia dans la cour, elle est tentée de rebrousser chemin. « Je n’aurai qu’à dire que je viens chercher Marguerite pour aller prendre un café. » Mais Sylvie n’est pas au bout de ses surprises : c’est Luc qui lui ouvre la porte. 

			— Maman ! s’exclame-t-il. Je suis très content de te voir. 

			— Moi aussi ! répond Sylvie en s’efforçant de sourire. Viens ici que je t’embrasse. 

			Même si Sylvie est heureuse de rencontrer son fils, elle est incapable de penser à autre chose qu’à la raison qui l’a conduite ici. 

			— Est-ce que Marguerite est là ? s’informe-t-elle. 

			— Marguerite est dans la cuisine. Elle est en train de montrer à Sonia comment faire des brioches. Elles préparent chacune une recette et m’ont promis de me donner chacune un moule rond complet. Je me régale déjà.

			Même si la cuisine se trouve à l’autre bout du couloir, la mère et le fils ont vite fait d’arriver dans la pièce. Mais Sylvie sait d’avance que ce qui l’attend est loin d’être ce qu’elle aurait souhaité. Sera-t-elle capable de penser à autre chose qu’à Mylène et François ? Elle essaie désespérément de se composer un visage impassible, mais jouer la comédie n’a jamais été son point fort, sauf lorsqu’elle chante. 

			Aussitôt que Marguerite pose les yeux sur Sylvie, elle devine que quelque chose ne va pas. 

			— De la belle visite ! s’écrie-t-elle. Si tu veux nous embrasser, Sylvie, il faut que tu t’approches parce que nous sommes couvertes de farine. 

			— J’espère que tu n’es pas pressée, maman, déclare Sonia, parce que tu pourrais profiter du cours de Marguerite pour apprendre à faire des brioches. 

			Sonia sait que sa mère a renoncé depuis longtemps à devenir une meilleure cuisinière. Elle réussit quelques recettes, ce qui la fait bien paraître auprès des invités, et cela lui suffit. Bien que Sylvie adore les brioches, elle n’a aucune intention de s’y mettre. Quand l’envie de manger des brioches la prend, elle passe sa commande à Marguerite. Et le soir, elle en mange plusieurs sans éprouver le moindre remords. Étant donné que tous les membres de la famille Pelletier sont fous de cette pâtisserie, au matin il ne reste que des moules vides. 

			— Je te remercie, répond Sylvie, mais c’est bien moins compliqué de demander à Marguerite de m’en faire. Et puis, tu connais mes piètres talents de cuisinière. De plus, moins je cuisine, pire je suis. 

			— Ce qui n’est pas peu dire dans ton cas ! raille Sonia. Mais comme tu le répètes souvent, on ne peut être bon dans tout. Toi, tu chantes merveilleusement bien alors que je chante comme une casserole. Et moi, je cuisine divinement alors que tu réussis à manquer la recette la plus simple. Il faut bien qu’il y ait un peu de justice sur cette terre !

			Après la tirade de Sonia, Sylvie devrait à tout le moins sourire mais elle en est incapable. Marguerite ne la quitte pas des yeux. Si elle était seule avec Sylvie, elle irait droit au but. Mais dans la situation actuelle, elle ignore quoi faire. Ce n’est qu’une question de secondes avant que Luc ou Sonia s’inquiètent de l’attitude de leur mère. 

			Marguerite se lance : 

			— Tu n’as pas l’air dans ton assiette ! dit-elle.

			Sylvie pourrait retourner chez elle sur-le-champ. Mais elle a trop besoin de parler ; elle saute sur l’occasion. Pendant que Marguerite et Sonia roulent la pâte des brioches, elle se jette à l’eau.

			— Je viens de croiser Mylène, l’ancienne blonde de François. Elle est grosse comme une tour. 

			Trois paires d’yeux interrogateurs se posent sur elle. 

			— Mylène est…

			Sylvie prend une grande inspiration pour se donner le courage de poursuivre. 

			— Mylène est enceinte et il paraît que le bébé est de François. 

			Avant que leur mère les interroge, Sonia et Luc s’empressent de dire qu’ils n’étaient pas au courant. 

			— Je ne savais même pas que François avait eu une blonde ! s’écrie Sonia. Mais es-tu vraiment certaine que l’enfant est de lui ? Aujourd’hui, les filles de dix-huit ans ont déjà eu plusieurs gars dans leur lit. 

			— Crois-moi, je suis bien placée pour le savoir ! réplique Sylvie. Dominic change de filles plus souvent qu’il change de bobettes. Mais je ne vous ai pas encore dit le pire. Mylène m’a raconté que François refusait de la voir depuis qu’elle a décidé de garder le bébé. 

			— C’est normal ! réagit Luc. Aucun garçon sensé de son âge ne veut devenir père. Je ne veux pas défendre François, mais à dix-huit ans, c’est le temps de s’amuser, pas de s’engager. 

			— Luc a raison, approuve Sonia. Pauvre François ! Mais si j’ai bien compris, personne n’est au courant… à part Dominic, bien sûr. 

			— Probablement… répond Sylvie. Je suis désespérée.

			Sylvie en a déjà révélé plus qu’elle ne le voulait devant ses enfants, mais elle est incapable de s’arrêter. La boule qui compresse son estomac l’incommode de plus en plus. L’expérience lui a appris qu’elle se sentira mieux seulement après avoir vidé son sac, du moins autant que faire se peut dans les circonstances. 

			Elle explose : 

			— Je suis désespérée et hors de moi ! Comment François peut-il s’en laver les mains aussi facilement si c’est lui le père de l’enfant ? déclare-t-elle d’un ton chargé de reproches. C’est de la pure lâcheté de sa part ; je ne le laisserai pas s’en tirer aussi facilement. Il a joué avec le feu et il s’est brûlé, alors il ne lui reste plus qu’à payer. Vous pouvez compter sur moi pour l’obliger à prendre ses responsabilités. Personne ne pourra dire que les Pelletier sont des gens sans honneur. Nous sommes fiables et ce sera l’occasion de le démontrer. Quand je pense que je faisais brûler des lampions pour que les jumeaux ne mettent pas une fille enceinte depuis qu’ils sont en âge de faire la chose ! On ne m’y reprendra plus : les lampions, c’est fini pour moi. Et je…

			Malgré le sérieux de la situation, Sonia n’a pu s’empêcher de sourire quand sa mère a déclaré qu’elle faisait brûler des lampions pour les jumeaux. Décidément, elle a du temps et de l’argent à perdre ! Pendant une fraction de seconde, Sonia a envie d’avouer à sa mère que cela n’a pas fonctionné pour elle non plus et que, pire encore, elle s’est fait avorter. Mais une petite voix lui souffle qu’il vaut mieux qu’elle emporte son secret dans la tombe. Sylvie ne survivrait pas à une nouvelle de cette ampleur. 

			Luc écoute sa mère sans broncher, mais à l’intérieur de lui une force sourde commence à poindre dangereusement. Il en a assez entendu. Il se lève, pose les mains sur ses hanches et interrompt Sylvie. 

			— Maman ! Arrête ! Je n’en peux plus de t’entendre !

			Comme c’est la première fois que son fils ose lui parler sur ce ton, Sylvie reste saisie. Luc poursuit d’une voix assurée :

			— C’est vrai que François aurait pu t’en parler. Mais il aurait fallu qu’il soit certain que tu ne le jugerais pas – ce que tu viens justement de faire. François est dans la merde jusqu’au cou, alors la dernière chose dont il a besoin c’est que quelqu’un lui fasse la leçon. Et surtout pas sa propre mère ! Il serait peut-être temps que tu te demandes pourquoi on se confie à papa et pas à toi. Chaque fois qu’on a le malheur de faire un pas de travers, tu es la première à nous adresser des reproches. Quand on est à terre, on n’a besoin de personne pour nous marcher dessus ; on peut toujours compter sur toi pour ça. Finiras-tu par comprendre que les choses ne peuvent pas toujours se passer comme tu le voudrais ?

			Plus Luc parle, plus l’émotion le submerge. Une partie de lui voudrait se taire – ce qui vaudrait sûrement mieux –, alors que l’autre est incapable de s’y résoudre. C’est cette dernière qui gagne. Maintenant que Luc a commencé, il ira jusqu’au bout… et tant pis pour le reste.

			— Je m’étais juré de ne jamais t’en parler, mais tu ne me laisses pas le choix. C’est pour ne pas me faire surveiller par toi que j’ai décidé de rester chez tante Irma jusqu’à la fin de mes études. Je n’en peux plus d’être sous ton joug et de me faire reprendre chaque fois que je mets un pied en bas du trottoir. Je n’ai pas fait les choses comme tu l’aurais souhaité, c’est vrai, et ça risque d’arriver encore pour l’unique raison que je ne suis pas toi. Et je n’ai pas besoin de me faire rappeler constamment mes erreurs, ni de me faire accabler de reproches au moindre écart de conduite. Je f…

			Luc se met alors à pleurer. 

			Même si ses mains sont pleines de farine, Sonia entoure les épaules de son frère. 

			De sa place, Marguerite observe la scène attentivement. Elle regarde Sylvie, Luc et Sonia à tour de rôle. Elle tient à ces trois personnes comme à la prunelle de ses yeux. 

			Luc respire un bon coup et poursuit à travers ses larmes :

			— Peu importe ce que tu penses, je fais toujours mon gros possible. Mais on dirait que ce n’est jamais suffisant. 

			Sylvie accuse difficilement le coup. Elle a l’impression que Luc vient de la frapper avec une matraque. Elle voudrait se défendre, et même partir, mais elle est incapable de réagir. 

			Marguerite décide d’intervenir. Elle commence par demander à Luc si cela ira. Après qu’il a répondu par l’affirmative, elle se tourne vers Sylvie et lui pose la même question. Cette fois, elle n’obtient aucune réponse. 

			— Sylvie, l’interpelle Marguerite en posant sa main sur le bras de son amie, regarde-moi. Je vais aller préparer du café pour tout le monde. Et on ajoutera même un doigt de whisky dans nos tasses. 

			Sylvie voudrait pouvoir retourner en arrière. Si elle avait su comment les choses se passeraient, elle ne serait pas venue chercher du réconfort auprès de Marguerite. Elle voudrait n’avoir jamais entendu tout ce que Luc vient de lui dire. Elle s’interroge : qu’est-ce que ses enfants et sa famille lui ont caché au fil des ans pour se protéger d’elle ? De toute sa vie, elle ne s’est jamais sentie aussi blessée, humiliée et sans défense. Elle ne peut pas réfuter les propos de son fils, car elle sait que ceux-ci reflètent parfaitement la réalité. S’il y avait des Olympiques pour les mères « contrôlantes », elle remporterait la médaille d’or. Mais entre savoir quelque chose et se faire jeter la vérité au visage par ceux qu’on aime le plus, il y a tout un monde. 

			Sonia cherche désespérément quelque chose de gentil à dire pour briser le silence. Mais tout ce qu’elle trouve, c’est :

			— Mon cher Luc, tu as de la farine plein le cou. Aimerais-tu que j’ajoute un peu de beurre et de sucre ? 

			Luc entre dans son jeu :

			— Tu pourrais aussi ajouter un peu de cannelle. 

			Et il se met à rire de bon cœur. Sonia lui emboîte vite le pas. Leur fou rire est si communicatif que Marguerite se joint à eux. Pour dérider sa mère, Sonia lui demande :

			— Voudrais-tu un peu de farine dans le cou, toi aussi ?

			Après une courte hésitation, Sylvie esquisse un sourire. Sonia se lève et vient lui entourer le cou après s’être passée allègrement les mains dans la farine. Sa mère se plaint bruyamment entre deux éclats de rire. 

			Sylvie raccompagne son fils chez tante Irma seulement après avoir mangé plusieurs brioches chaudes. Avant de sortir de la voiture, Luc l’embrasse sur la joue et lui dit qu’il l’aime beaucoup.

			— Moi aussi… mais peut-être un peu trop, répond Sylvie.

			Alors que Luc vient de fermer la portière, elle ajoute tout bas :

			— Et mal… 

			* * *

			Quand Sonia et Marguerite se retrouvent seules, il est près de huit heures. Même si elles ont terminé leurs brioches de peine et de misère, celles-ci sont délicieuses. Marguerite les trouve moins moelleuses que d’habitude, mais compte tenu de la tempête survenue au beau milieu de leur confection, le résultat est très satisfaisant. 

			— Allez-vous me croire maintenant quand je vous dis que ma mère peut être une vraie peau de vache ? 

			C’était la première fois que Sylvie se montrait sous ce jour devant Marguerite. Celle-ci avait bien été témoin de quelques petits ratés de la part de son amie, mais jamais rien de majeur comme aujourd’hui. 

			— Je ne présenterais pas les choses de cette façon, répond Marguerite. Mais jamais je n’aurais pensé que Sylvie pouvait se montrer aussi entêtée. Ni aussi dure. C’est beau d’avoir des principes, mais il ne faut pas les imposer aux autres. 

			— Et vous n’avez vu qu’un petit aperçu de ce dont elle est capable. J’adore ma mère, mais j’ai appris très jeune que moins elle en sait, mieux cela vaut. En tout cas, j’ai été très surprise que Luc lui parle ainsi. Ça prenait un sacré courage pour la prendre de front. J’ai été étonnée qu’elle ne lui ordonne pas de se taire. 

			— Je pense que Sylvie a compris que cela aurait été inutile. Ton frère en avait trop sur le cœur pour qu’elle puisse l’empêcher de parler. 

			— Vous avez vu comment elle se comporte avec mes frères, eh bien avec moi elle est dix fois pire. Et ce n’est pas moi qui le dis ! J’ai dû lui coûter une fortune en lampions… et ça n’a même pas marché. 

			Mais Sonia n’en révèle pas davantage. Pendant quelque secondes, elle se retrouve en pensée à New York avec tante Irma. Jamais elle n’oubliera cette journée. Depuis que Gildas lui a dit qu’il aimerait avoir des enfants avec elle, Sonia pense à ce projet plus souvent qu’elle ne le voudrait. La jeune femme n’est pas contre l’idée de fonder une famille, mais cela l’effraie au plus haut point. Et si elle mettait au monde un enfant comme Yves ? Et si elle n’était pas une bonne mère ? Et si Gildas la quittait, serait-elle capable d’élever seule sa famille ?

			Marguerite observe sa jeune amie. Elle sait que Sonia ne lui a pas tout raconté sur sa vie, et c’est parfait ainsi. 

			— Arrête de t’en faire avec les choses auxquelles tu ne peux plus rien changer. 

			Ces paroles apaisent le cœur de Sonia. Celle-ci lève les yeux, fixe Marguerite et lui sourit. 

			— Je ne sais vraiment pas ce que je ferais sans vous. 

			— Et moi donc ! 

		

	


	
		
			Chapitre 34

			Les hommes sont revenus enchantés de leur petite virée en moto. Il a fait un temps magnifique et, surtout, ils ont eu un plaisir fou à voyager ensemble. Cette petite escapade a permis à Michel de découvrir un nouveau Xavier : un homme drôle et pas compliqué pour deux sous. La dernière fois qu’ils se sont arrêtés pour manger, Michel lui a dit qu’il retournerait rouler avec lui n’importe quand. 

			— Tu m’appelles quand tu veux. 

			Xavier a donné une solide poignée de main à son beau-frère. Sortir quelques jours de son quotidien un peu guindé lui a fait du bien. Et s’il n’en tient qu’à lui, il répétera l’expérience avec plaisir. Maintenant qu’il possède une moto, Xavier ne se contentera certainement pas de l’astiquer. 

			Ces petites vacances précédant son séjour en France ont ragaillardi Junior. Il est content de partir, mais cela l’inquiète toujours un peu d’abandonner les siens pour une aussi longue période. Et puis, là-bas, sa compagne et ses enfants lui manqueront. Édith a beau tout faire pour le rassurer, Junior tient à être avec sa famille aussi souvent que possible. 

			Pour sa part, Daniel a savouré chaque minute de la randonnée. Depuis qu’il connaît la famille Pelletier, il saisit toutes les occasions de passer du temps avec ses membres. Daniel n’aime pas reconnaître qu’il a des préférés, mais Junior et Michel ont une longueur d’avance sur les autres, après Sonia, évidemment. 

			En entrant dans la maison, Michel voit immédiatement que Sylvie a un drôle d’air. Mais il décide d’attendre qu’elle se jette à l’eau. 

			— Il s’en est passé des choses pendant ton voyage. Figure-toi que j’ai croisé Mylène à l’épicerie.

			La dernière phrase suffit à donner un grand frisson à Michel. 

			— Il va falloir qu’on parle avec François, poursuit Sylvie.

			Michel pourrait tout avouer, mais la vie lui a appris qu’il ne sert à rien de courir après les coups. Il attend patiemment la suite. 

			— Il paraît que c’est notre fils qui l’a mise enceinte. Qu’est-ce que tu en penses ? 

			Michel pèse chacun de ses mots. 

			— Ce que j’en pense n’a pas vraiment d’importance, répond-il avant d’expirer bruyamment. C’est certain que cette situation est pénible, mais ce sont des choses qui arrivent. Et puis, c’est à François qu’il faut poser la question. 

			— Oui. Mais il ne peut pas abandonner Mylène et le bébé.

			Michel aimerait avouer à Sylvie qu’il retourne la question dans sa tête depuis des mois et qu’il n’a pas encore trouvé une solution. Il voudrait aussi lui dire qu’il donnerait tout pour que Mylène ne soit pas tombée enceinte et que son fils commence sa vie du bon pied, sans toute la pression que cet accident de parcours met sur ses épaules. Mais comme cela est impossible, il cherche désespérément une réponse. 

			— Je ne sais vraiment pas quoi te dire… souffle-t-il du bout des lèvres. 

			— J’aurais aimé que François m’en parle, indique Sylvie. En plus, Luc m’a débité tout un chapitre sur la raison pour laquelle il ne voulait pas revenir à la maison. 

			Des gouttes de sueur perlent sur le front de Michel. Il songe que ce n’est qu’une question de secondes avant que Sylvie ne s’en prenne à lui. 

			— Où est-ce qu’on a manqué avec nos enfants ? demande Sylvie d’une petite voix. J’ai l’impression d’avoir raté mon coup sur toute la ligne. 

			Lorsqu’il s’aperçoit que sa femme est au bord des larmes, Michel la prend dans ses bras. Il murmure :

			— On a fait notre possible, c’est tout ce qui compte. Et même si c’est loin d’être parfait, chez nous c’est encore mieux que dans bien des familles. 

			Puis, il ajoute :

			— Donne-moi une journée ou deux avant de parler à François. 

			Michel n’en dit rien à Sylvie, mais il veut absolument parler avec son fils avant qu’elle ne le fasse. 

			* * *

			Pour Michel, il n’était pas question de racheter le même modèle de voiture. Quelque peu superstitieux, il ne voulait pas courir le risque que sa nouvelle voiture finisse comme la première. Ce matin-là, lorsqu’il stationne sa Firebird dans le stationnement public près de son magasin, il tombe des cordes. Au moment de sortir de l’auto, Michel se souvient que la veille il a rentré son parapluie pour le faire sécher et qu’il a oublié de le récupérer en partant. Il prend son courage à deux mains et sort sous la pluie. Aucun doute, il sera complètement trempé quand il arrivera à destination. 

			— Je commence à avoir sérieusement hâte qu’il cesse de pleuvoir ! s’écrie-t-il en entrant dans son commerce. Je ne peux pas passer la journée dans cet état ; je suis mouillé jusqu’aux os. Je vais demander à Sylvie de m’apporter d’autres vêtements. 

			Paul-Eugène est découragé. 

			— Non mais, dis-moi que je rêve ! s’exclame-t-il. Si j’étais à la place de Sylvie, sois certain que je t’enverrais paître. Tu n’avais qu’à te stationner devant le magasin si tu ne voulais pas te faire mouiller. Personne ne l’aurait mangée, ta nouvelle auto. Parfois, j’ai l’impression que tu retombes en enfance. Une auto, c’est seulement de la tôle. 

			— Peut-être, mais au prix que ma Firebird coûte, je n’ai pas envie de la laisser sur le bord du trottoir toute la journée. Au cas où tu l’aurais oublié, c’est la deuxième auto neuve que j’achète en quelques semaines seulement.

			— À ce compte-là, tu n’as qu’à venir travailler à pied, émet Paul-Eugène sur un ton impatient. 

			Michel sait très bien que son beau-frère n’approuve pas sa manière d’agir, mais il s’en moque. Cela ne l’empêchera pas de garer sa voiture dans le stationnement public. Pour mettre fin à la discussion, il déclare :

			— Excuse-moi, mais il faut que j’appelle Sylvie tout de suite si je ne veux pas la manquer. 

			Lorsque Sylvie arrive, elle rit en apercevant son mari. 

			— Tu as bien fait de m’appeler. Je t’ai même apporté une paire de chaussures. Tiens ! Il faut que je me sauve, Denise m’attend. 

			Une fois au sec, Michel va trouver Paul-Eugène.

			— Tu n’es pas obligé d’être d’accord avec mon comportement par rapport à mon auto, mais j’en ai assez que tu m’asticotes avec tes commentaires désobligeants. J’ai une femme qui s’en charge très bien et ça me suffit amplement. C’est la première fois que je me paie une auto neuve – ou plutôt la deuxième – et, que cela te plaise ou non, j’ai l’intention de faire très attention à mon véhicule. Et si tu es jaloux, tu n’as qu’à t’acheter une voiture neuve, toi aussi ! Maintenant, tu vas m’excuser mais le devoir m’appelle. 

			Michel est sorti de la pièce depuis plusieurs minutes ; pourtant, Paul-Eugène n’a pas bougé d’un iota. Il a détesté se faire comparer à sa sœur, et encore plus se faire traiter de jaloux. Mais, en toute honnêteté, il doit reconnaître que Michel n’était peut-être pas si loin de la vérité. Depuis que Paul-Eugène a acheté sa première voiture, il a toujours conduit des vieux tacots, encore plus vieux que ceux qu’a eus Michel. Il n’est pas différent des autres hommes ; lui aussi, il adorerait s’asseoir au volant de l’auto de ses rêves. Dans ce cas, pourquoi ne s’est-il jamais fait plaisir ? Perdu dans ses pensées, il réfléchit intensément. Au bout de quelques minutes, un large sourire illumine son visage. « Après tout, qu’est-ce qui m’empêche de me faire plaisir ? Lorsque je serai dans mon cercueil, il sera trop tard pour me gâter. »

			* * *

			Au moment de poser le doigt sur la sonnette, Sylvie hésite. À quoi doit-elle s’attendre ? Hier, lorsqu’elle a parlé à Denise au téléphone, celle-ci ne semblait pas dans son assiette. Comme Sylvie était en train de préparer le souper, elle n’a pas étiré la conversation. Aussitôt qu’elle voit son amie, Sylvie sait qu’il y a un problème. 

			Les deux femmes s’installent à la cuisine, où un plein percolateur de café les attend. Sylvie se retient de ne pas presser Denise de questions. 

			— Je te remercie d’avoir trouvé un peu de temps pour me rendre visite, commence Denise après s’être assise. 

			— Tu n’as pas à me remercier, répond Sylvie en posant sa main sur le bras de son amie. Peu importe où je serai, j’aurai toujours du temps pour toi. Et si tu me racontais maintenant ce qui ne va pas…

			Instantanément, Denise éclate en sanglots. Depuis la veille, l’angoisse lui noue l’estomac. Les mots prononcés par son médecin se bousculent dans sa tête, ces mots qu’elle est incapable d’exprimer à haute voix. Denise n’a encore rien dit à son mari. Quand celui-ci lui a demandé quel était le problème, elle a prétexté un mal de tête carabiné et a filé se coucher. Mais elle n’a pas fermé l’œil de la nuit, se retenant de pleurer pour ne pas réveiller son mari. 

			— Le cancer est revenu… souffle-t-elle. 

			Même si Sylvie s’attendait au pire, elle est stupéfaite. Cancer ! Chaque fois qu’elle entend ce mot, elle a l’impression qu’un gouffre s’ouvre sous ses pieds. Mais ce n’est pas le temps pour elle de s’abandonner à sa peine. Elle doit trouver la force de soutenir son amie. 

			Denise respire un bon coup avant de poursuivre :

			— Si je suis chanceuse, il me reste six mois à vivre. 

			Comment un cancer peut-il revenir un beau matin alors que tout était rentré dans l’ordre ? Comment peut-il contrôler votre vie sans que vous puissiez rien faire pour l’en empêcher ? La vie est injuste, mais quand la maladie fait tout basculer, c’est encore pire. Devant la souffrance physique, Sylvie s’est toujours sentie très vulnérable ; elle déteste cette sensation de toutes ses forces. Chaque fois que Luc faisait une crise d’asthme, elle perdait tous ses moyens. 

			Sylvie serre le bras de Denise. Que pourrait-elle dire dans les circonstances ? Alors qu’elle cherche les bons mots, Denise reprend la parole. 

			— Ce qui me désole le plus, c’est que je risque de mourir avant que la police retrouve Gérald. Depuis le jour où mon fils a été enlevé, je n’ai jamais reçu la moindre petite nouvelle de lui. Ça me tue… 

			— Est-ce que ton mari sait que le cancer est revenu ?

			— Non. Tu es la première personne à qui j’en parle. Je n’ose pas penser à sa réaction. Et il y a les enfants aussi… Même si je ne suis plus une aussi bonne mère qu’avant, ils ont encore besoin de moi. Mon mari est un excellent père, mais je me demande comment il s’en tirera une fois qu’il se retrouvera seul avec toutes les responsabilités sur les bras. J’aimerais que quelqu’un m’explique pourquoi tant de malheurs nous arrivent.

			Denise a raison de penser que la vie s’acharne sur les siens et elle. Mais est-ce si différent dans les autres familles ? Les Pelletier ont eu leur part de malheurs, eux aussi. Et c’est loin d’être terminé… De prime abord, Luc semble sorti de l’enfer de la drogue, mais on ne sait jamais ce qui peut arriver dans de tels cas. Quant à François, il refuse toujours de prendre ses responsabilités. Et il y a Yves, aussi. Malgré tout, Sylvie n’échangerait pas de vie avec Denise pour tout l’or du monde. 

			— Je ne sais pas quoi te dire, réagit finalement Sylvie. Mais sache que je serai toujours là pour toi. 

			— Il n’y a rien à dire. Je voulais juste te prévenir. 

			Denise est abattue par ce qui lui arrive. Elle se sent si démunie qu’elle refuse de penser. C’est pourquoi, après une pause de quelques secondes, elle déclare : 

			— Parle-moi de toi maintenant. J’ai besoin que l’on change de sujet. 

			Plus tard, lorsque Sylvie s’assoit derrière son volant, son cœur est sur le point d’éclater. À la demande de Denise, elle a énuméré tous ses engagements et projets, mais prononcer chaque mot lui a demandé un effort surhumain. La mauvaise nouvelle que lui a apprise son amie occupe entièrement son esprit. Jamais elle ne comprendra pourquoi Dieu vient chercher si tôt des gens comme Denise. Depuis la disparition de Gérald, sa famille a encore plus besoin de celle-ci. 

			Si elle ne se retenait pas, Sylvie pleurerait comme une Madeleine. Mais puisqu’elle se trouve encore dans la cour de Denise, elle doit se retenir. Elle ravale un bon coup et démarre sa voiture. Aussitôt qu’elle a tourné au coin de la rue, elle se range sur le côté et laisse libre cours à sa peine. L’affreuse nouvelle que Denise lui a annoncée l’a frappée de plein fouet. Mais cela a ramené à la mémoire de Sylvie plusieurs souvenirs douloureux, dont la mort de Martin et de son père.

			Les yeux bouffis, Sylvie arrive chez Marguerite. La vieille femme la prend immédiatement dans ses bras et lui caresse doucement le dos. Cela réconforte Sylvie, qui remercie sa chère amie. 

			— Suis-moi à la cuisine, l’invite Marguerite. J’ai une surprise pour toi. 

			Lorsque cette dernière sort une grande plaque de millefeuilles du réfrigérateur, Sylvie sourit. 

			— C’est pour moi ? s’enquiert-elle d’une voix nasillarde.

			— À deux morceaux près, toutes ces pâtisseries sont pour toi. C’est Sonia qui les a cuisinées hier soir. Elle voulait que je lui apprenne à faire des millefeuilles. Comme tu le sais, ta fille est une excellente cuisinière.

			— Sonia réussit tout ce qu’elle touche. Ces millefeuilles ont l’air vraiment bons. Est-ce que je pourrais en avoir un tout de suite ?

			Peu importe l’état dans lequel Sylvie se trouve, la seule vue d’un millefeuille la remet sur les rails.

			— Sers-toi ! 

			— Il n’est pas question que je les coupe ! proteste Sylvie. Je vais les écraser. 

			En pensée, Sylvie se retrouve à la petite fête que Michel lui avait organisée chez eux après le spectacle de l’ensemble vocal dont elle faisait partie. Lors de celui-ci, elle avait exécuté son premier solo. Pour souligner l’événement, Suzanne lui avait préparé des millefeuilles. Michel s’était servi d’un fil de fer pour les couper proprement. Sylvie se souvient aussi que ce soir-là, Xavier l’avait embrassée. 

			Comme si elle avait lu dans les pensées de Sylvie, Marguerite sort un grand fil de fer orné d’une poignée de bois à chacune de ses extrémités. Avec une grande concentration, elle trace des coupes sur toute la surface des millefeuilles. Elle tend ensuite à Sylvie une extrémité du fil de fer et lui dit de l’imiter. Le travail est rapidement terminé ; tout est parfait. Avant même que Marguerite ait le temps de remettre la plaque dans le réfrigérateur, Sylvie prend une bouchée de son millefeuille. 

			La bouche pleine, elle s’écrie :

			— Regardez, je l’ai déjà écrasé !

			— Une fois que le millefeuille est dans ton assiette, ce n’est pas grave, réplique Marguerite. Est-ce qu’il est bon au moins ?

			— Il goûte le ciel ! répond joyeusement Sylvie. 

			C’est incroyable qu’une pâtisserie puisse avoir autant d’effet sur elle. Depuis qu’elle a goûté à son millefeuille, Sylvie a l’impression de flotter sur un nuage. Cette sensation est si forte qu’elle a oublié sa visite chez Denise. 

			— Mais j’y pense, Marguerite : où en êtes-vous rendue dans votre liste de rêves à réaliser ?

			— J’ai peine à y croire moi-même, mais il ne me reste plus qu’à aller à Paris. J’ai déjà mon billet. On part le 15 septembre pour deux semaines. Jamais je n’aurais cru que j’irais là-bas un jour. Je suis tellement contente que je me pince souvent pour m’assurer que je ne rêve pas. Imagine-toi que dans deux mois j’aurai réalisé tous mes rêves ! Je te serai éternellement reconnaissante pour tout ce que tu m’as apporté depuis le jour où tu m’as ramenée chez moi. Sans toi et tous les tiens, il y a longtemps que je serais morte d’ennui. 

			— Ne dites pas ça, voyons ! Certes, votre vie aurait été différente, mais vous ne seriez pas morte pour autant.

			— Crois-moi, tu m’as sauvé la vie.

		

	


	
		
			Chapitre 35

			Sonia est comme un lion en cage depuis que Gildas a repris l’avion pour Paris il y a un peu plus d’un mois. Elle a beau lui parler au téléphone un jour sur deux et lui écrire très souvent, son chum lui manque cruellement. Et quand elle voit des amoureux en train de s’embrasser dans le métro ou sur un banc de parc, c’est dix fois pire. Parfois, elle se retient à grand-peine de leur hurler d’arrêter de se bécoter devant tout le monde. Sonia ne se reconnaît plus. Elle fait même de l’insomnie certaines nuits, ce qui ne lui était encore jamais arrivé. Et de l’autre côté de l’océan, Gildas souffre du même mal. 

			— Qu’est-ce que tu attends pour venir t’installer avec moi ? lui a-t-il encore demandé la veille.

			Sonia sait que ce n’est qu’une question de temps avant qu’elle déménage à Paris. Pour vivre avec Gildas, elle est prête à quitter son travail, ses amis, sa famille… mais pas Marguerite. Sonia ne peut pas partir tant qu’elle n’aura pas rempli sa promesse de l’emmener à Paris. Pour remercier la vieille femme, c’est la moindre des choses qu’elle peut faire. Même si elle est très occupée, Sonia trouve que septembre met du temps à arriver. 

			La voici devant le restaurant où elle a donné rendez-vous à Isabelle. Ces derniers temps, les deux amies ne se sont pas vues très souvent ; il y a eu, notamment, l’accouchement d’Isabelle et la visite de Gildas. Chaque fois que Sonia et Isabelle essayaient de se rencontrer, il y en avait toujours une qui n’était pas libre. Alors que Sonia s’apprête à ouvrir la porte, Isabelle arrive sur les entrefaites. Les deux amies se donnent l’accolade avant d’entrer dans le restaurant. À peine assise, Sonia s’empresse de déclarer :

			— Je propose qu’on commande tout de suite. Ensuite, on sera plus tranquilles pour jaser.

			— Bonne idée ! accepte Isabelle. Et puis, je sais déjà ce que je veux.

			Aussitôt que la serveuse finit de prendre les commandes, Sonia demande des nouvelles du bébé. 

			— Rose est le meilleur bébé du monde, répond Isabelle d’une voix douce. Jérôme était facile, mais ma fille l’est encore plus. Elle est un vrai petit ange, et elle fait déjà ses nuits. Christian est fou d’elle. Il se lève même la nuit pour la changer de couche avant que je lui donne le sein. Franchement, je suis gâtée. Si un jour tu as des enfants, je te souhaite un mari comme lui. 

			Puis, sur un ton espiègle, Isabelle ajoute :

			— Mais peut-être que tu as déjà une perle rare entre les mains… et, qui sait, un futur mari ? Je ne connais pas beaucoup Gildas, mais j’ai envie de lui faire confiance.

			— Et tu as raison. C’est un homme extraordinaire. On n’a pas encore parlé de mariage, mais je t’avoue que s’il me demandait de l’épouser, j’accepterais sans hésiter. 

			— Wow ! Tu m’étonnes ! Toi, la fille qui aimes tant ta liberté, tu serais prête à te mettre la corde au cou ? Je n’en reviens pas ! 

			C’est la première fois que Sonia dit qu’elle aimerait se marier. Avant Gildas, elle était plutôt du genre à rompre dès que quelque chose n’allait pas à sa guise. « La preuve que même les femmes comme Sonia finissent par être attirées par le mariage », se dit Isabelle.

			— La corde au cou ? réagit Sonia. Non ! Mais m’engager avec quelqu’un comme Gildas, c’est autre chose. Avec lui, tout est différent et tellement facile. Et je n’en peux plus de vivre loin de lui. Je suis en train de devenir folle !

			Isabelle regarde Sonia en souriant. 

			— Mais il me semblait que tu allais à Paris en septembre avec Marguerite…

			— C’est vrai, et j’ai les billets depuis déjà un certain temps, mais qu’est-ce que je vais faire jusque-là ? Je ne vis plus, je survis en attendant que septembre arrive. Et c’est la même chose pour Gildas. 

			— Pourquoi tu ne vas pas le retrouver, alors ?

			Sonia explique sa décision à Isabelle. Et elle lui apprend également que Gildas ne peut absolument pas s’absenter de son travail pendant l’été. 

			— Moi, si j’étais toi, je couperais la poire en deux. Tu n’as qu’à aller à Paris pendant les Olympiques. 

			— Ouais ! J’avoue que c’est une bonne idée ! Et puis, comme je ne suis pas très portée sur les sports, ça ne me ferait rien de manquer cet événement. Oui mais, j’y pense, les billets d’avion seront hors de prix. Cependant, je pourrais combiner mon voyage avec l’itinéraire que je dois faire pour ma tante. 

			— Ça ne te coûte rien de t’informer. On ne sait jamais, peut-être que ta tante pourra te dénicher un billet pas trop cher. 

			Sonia fera un petit détour par l’agence de Chantal avant de rentrer chez elle. Isabelle a raison ; cela lui ferait du bien d’aller voir son petit ami. Elle va commencer par s’informer au sujet du billet d’avion. Après, elle verra avec son patron s’il peut lui donner quelques jours de congé même si ce serait pendant une période achalandée. 

			— Il faut que je te parle de Lise maintenant, indique Sonia. Imagine-toi que je l’ai croisée à l’épicerie la semaine dernière. Tu ne sais pas la meilleure ? Elle est enceinte de son troisième. Tu devrais la voir, elle ressemble à un éléphant tellement elle est enflée. Je pense que si Louis n’avait pas été là, je ne l’aurais pas reconnue. 

			En pensée, Sonia revoit Lise à l’épicerie. Celle-ci avait l’air d’une vraie mère de famille avec ses deux enfants et son mari. D’ailleurs, Sonia n’a jamais compris l’intérêt qu’ont certaines personnes de faire l’épicerie en famille. Mais c’est vrai qu’elle n’a pas été habituée à une telle pratique ; Sylvie s’en est toujours occupée seule. Jusqu’à ce qu’elle apprenne à conduire, Michel l’emmenait au magasin, mais il l’attendait dans la voiture. D’ailleurs, à la connaissance de Sonia, aucun des enfants Pelletier n’a jamais fait le marché avec Sylvie. 

			— Et puis ? demande Isabelle. 

			Sonia hausse les épaules.

			— Il n’y a pas grand-chose à ajouter, si ce n’est que Lise était tellement mielleuse avec Louis que j’avais peine à la reconnaître. Mais on a assez parlé d’elle. Est-ce qu’Hubert vient encore chercher Jérôme chaque semaine ? 

			— Crois-le ou non, mais il n’a manqué aucun rendez-vous. Et il est toujours ponctuel. Je commence même à trouver que ces rencontres font du bien à Jérôme. Tu devrais les voir ensemble, Hubert et lui ; ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau. Chaque fois que Jérôme dépose sa petite main dans celle de son père, ça me tire des larmes. 

			Isabelle a mis quelques semaines à s’habituer aux sorties de Jérôme avec Hubert, mais cela va mieux maintenant. Elle n’aurait jamais entrepris des démarches pour que le père et le fils se voient, mais elle se réjouit que les choses se passent bien entre eux. Chaque fois qu’elle entend son fils parler d’Hubert, elle sourit. Elle a aimé cet homme de toutes ses forces et, malgré les circonstances de sa grossesse, elle était contente de porter son enfant. Aujourd’hui, quand elle regarde Hubert, elle se demande ce qu’elle lui trouvait d’attirant au point de ne plus voir clair. C’est un bel homme, et il est avenant, mais il n’arrive pas à la cheville de Christian. Quand elle voit Hubert maintenant, c’est comme si elle retrouvait un vieil ami. 

			* * *

			Michel fait la tournée de la campagne avec Luc. Jusqu’à ce jour, ce dernier n’a pas refusé une seule invitation de son père ; il attend même avec impatience ces rendez-vous. Et c’est réciproque. Michel est heureux de passer du temps avec son fils. Leurs rencontres sont précieuses pour lui, car elles lui permettent de mieux connaître Luc. Michel a parfois de la difficulté à accepter qu’il ne sait pas grand-chose au sujet des personnes qui lui sont les plus chères. Certes, ses enfants ne sont pas des étrangers pour lui, mais ils ne lui disent pas tout. Il comprend que les gens ont droit à leur jardin secret, mais cela lui fait quand même quelque chose. Cependant, tout compte fait, comme il passe très peu de temps avec ses enfants, tout cela est un peu normal. Et ce n’est certainement pas pendant les soupers de famille que ses enfants se lanceront dans les confidences. Chaque fois qu’on lui a confié des secrets, Michel était seul avec la personne concernée, mais surtout disponible pour l’écouter. D’ailleurs, il faudrait bien qu’il aille prendre une bière avec Alain. Depuis qu’il a appris que son petit-fils Yves était autiste, Michel n’a jamais eu l’occasion d’aborder le sujet avec son fils. Depuis la mort de Martin, Alain s’est refermé sur lui-même. « Je l’appellerai ce soir. » 

			— Il faut que je te parle de quelque chose avant que ça ne vienne à tes oreilles, dit Luc. J’ai vu Jean la dernière fois que je suis allé en ville. 

			La seule mention du prénom de Jean donne des frissons à Michel. Et cela lui donne aussi des couleurs : en quelques secondes à peine, il est devenu rouge comme une tomate. 

			— J’ai pourtant été clair avec lui, riposte-t-il d’une voix pleine de colère. Je ne veux plus qu’il t’approche. 

			— Arrête, papa ! Ne te mets pas dans cet état. Je suis tombé sur Jean par hasard à l’épicerie. Nous avons bavardé. 

			Michel rougit davantage. Non seulement il est en colère, mais il est terrifié à la pensée que Luc puisse faire une rechute. Ses mains tremblent sur le volant. Sans plus de réflexion, il se range sur le côté de la route. Puis, il se tourne vers son fils et lui dit :

			— Je t’écoute. 

			— D’abord, je veux que tu cesses de t’inquiéter pour moi. Je vais mieux, ce qui est loin d’être le cas de Jean. Il fait pitié à voir, mais j’imagine que je devais avoir cet air-là moi aussi. Si j’ai accepté de lui parler, c’était pour lui faire savoir que je ne voulais plus le voir et que je ne retournerais jamais à mon ancienne vie. Pour tout t’avouer, je ne suis pas certain qu’il ait compris ce que je lui ai dit. Le pauvre a l’air d’une loque humaine. Quand je l’ai salué, il m’a souri et il est parti. 

			Michel est incapable de prononcer un seul mot. Il est à fleur de peau.

			— Je suis désolé, papa. Je vois bien que ce n’était pas une bonne idée de t’en parler. 

			Deux petites larmes apparaissent au coin des yeux de Michel. Ce dernier rassemble son courage et se lance :

			— Au contraire, tu as bien fait. C’est moi qui prends les choses trop à cœur. Je suis rendu aussi pire qu’une pleureuse italienne. Aussitôt qu’il arrive quelque chose à un de mes poussins, je m’emporte et j’ai la larme à l’œil. 

			— Je sais bien que je ne vous ai pas fait la vie facile, à maman et toi. 

			— C’est vrai que tu nous en as fait voir de toutes les couleurs. Je te mentirais si je te disais que cette période a été facile pour ta mère et moi. Tu nous as fait passer par toute la gamme des émotions. Certains jours, je t’en voulais de toutes mes forces ; à d’autres, j’étais mort de peur à l’idée de te perdre. Le pire, c’était de me sentir totalement impuissant ; j’ignorais comment t’aider à t’en sortir. Mais la personne à qui tu as fait le plus de mal, c’est toi. 

			Luc plonge son regard dans celui de son père.

			— Je ne peux pas te promettre de ne plus jamais t’inquiéter, papa, mais je peux au moins te jurer que je ne toucherai plus à la drogue. J’ai bien l’intention de vivre ma vie en étant lucide. J’ai déjà perdu suffisamment de temps. 

			— Je suis très fier de toi, déclare Michel en reniflant. 

			* * *

			Dominic et François vont boire une bière à la taverne en finissant de travailler.

			— Sais-tu si Mylène a accouché ? demande Dominic d’un air détaché. 

			— Je l’ignore, répond brusquement François. Quand comprendras-tu que je ne veux rien savoir de toute cette histoire ?

			Chaque fois que Dominic revient à la charge, François sent la moutarde lui monter au nez. Et aussitôt, il se met sur la défensive. 

			— Mais…

			— Il n’y a pas de mais qui tienne, le coupe François. Ou tu changes de sujet, ou je m’en vais. 

			Les jumeaux sont aussi complices qu’avant, sauf pour tout ce qui concerne la paternité de François. Sur ce chapitre, ce dernier se montre intraitable. Dominic a tout essayé pour amener son frère à changer d’attitude, mais chacune de ses tentatives s’est soldée par un échec. Et depuis que Mylène lui a appris qu’elle attendait un bébé de lui, François a cessé complètement de s’intéresser aux filles et il s’est investi à fond dans ses études. Il a si bien réussi qu’il a remporté une bourse à la fin de la dernière session. Pour sa part, tout ce qui compte pour Dominic, c’est d’obtenir la note de passage. 

			— OK ! OK ! Dans ce cas, est-ce que je peux te parler de ma nouvelle flamme ?

			— Si tu veux, maugrée François. 

			— Je vois à quel point tu meurs d’envie d’en savoir plus ! ironise Dominic. 

			Son frère lui tire la langue. 

			— Elle s’appelle Nicole, poursuit Dominic. Elle est taillée au couteau ; un vrai mannequin ! Ses cheveux bruns lui descendent au milieu du dos et elle a de magnifiques yeux verts. Je n’ai jamais connu une fille comme elle. Nicole me rend fou ! 

			Même si François ne porte plus aucun intérêt aux filles, il n’est quand même pas insensible à leur charme. Mais désormais, quelque chose l’empêche de plonger dans une aventure avec l’une d’elles. Son histoire avec Mylène lui a retiré toute son innocence. Il a parfois l’impression que la jeune fille est partie avec son cœur. Non pas parce qu’il l’aimait à la folie, mais parce qu’il ne fait plus confiance à la gent féminine. 

			— Et qu’est-ce qu’elle fait de bon dans la vie, ta sirène ? s’enquiert-il sur un ton espiègle. 

			— Nicole va à l’université ; elle veut devenir professeure. Si tu savais à quel point elle me fait de l’effet ! Quand je suis avec elle, je perds tous mes moyens. 

			— Et elle ?

			— Ça m’a tout l’air que c’est réciproque. 

			François meurt d’envie de mettre son frère en garde, mais Dominic l’enverrait paître.

			— Tu devrais te remettre à chasser, reprend Dominic. Tu ne sais pas ce que tu manques. 

			— Non merci ! J’ai d’autres projets. Avec la bourse que j’ai reçue, je vais enfin pouvoir commencer mes cours de pilotage. 

			Surpris, Dominic recule sur sa chaise. 

			— C’est la première nouvelle que j’en ai, déclare-t-il d’un ton de reproche. 

			— Je ne suis pas obligé de tout te raconter, réplique François du tac au tac. De toute façon, tant que je n’avais pas l’argent nécessaire, ça ne m’aurait rien donné de t’en parler. En fait, si je veux être pilote, c’est pour éteindre des feux de forêt. 

			— Mais où as-tu pris cette idée ?

			— J’ai lu un article là-dessus dans la salle d’attente d’Alain un peu avant Noël. J’ai tout de suite eu envie de faire ce métier. 

			La nouvelle lubie de François inquiète drôlement Dominic. 

			— Mais est-ce que ça signifie que tu abandonnes l’idée de prendre la relève de papa au magasin ? 

			— Non. Je pense que je pourrais faire les deux. Il n’y a quand même pas des feux de forêt tous les jours. Et je ne suis pas obligé de faire ce travail à temps plein.

			Dominic respire mieux. Cela ne le dérange pas que François veuille exercer un autre métier, mais il ne faut pas que cela bouleverse leurs plans. Ils se sont engagés à prendre la relève au magasin ; il est hors de question qu’ils changent d’idée. D’ailleurs, ils seraient bien fous de renoncer : ce n’est pas tous les jeunes qui bénéficient d’une telle chance. En outre, leur père et ses associés leur laissent de plus en plus de latitude pour améliorer les choses dans le magasin. 

			— Avoue que c’est quand même bizarre comme métier ! Enfin ! Il faut que je te parle de quelque chose. J’ai pensé à un tour qu’on pourrait jouer à maman.

			— Je t’écoute, répond joyeusement François. Il faut qu’on se paie sa tête avant qu’elle reparte en tournée. 

		

	


	
		
			Chapitre 36

			Comme personne de la famille Pelletier n’a acheté de billet pour assister aux cérémonies d’ouverture des Jeux olympiques, Sylvie a décidé de recevoir à dîner le samedi plutôt que d’offrir le souper du dimanche. Ainsi, ils pourront regarder l’événement tous ensemble à la télévision. Tous ceux qui sont en ville en ce moment viendront. Junior et Sonia séjournent actuellement en France, tandis que Marie-Paule et René ont pris le train pour Edmonton ce matin – ils passeront deux semaines chez André et Audrey. Pour leur part, Irma et Réjean ont promis de se joindre à la famille Pelletier après le dîner ; Chantal et Xavier feront de même aussitôt que leurs enfants auront terminé leur sieste. Et Paul-Eugène et Shirley arriveront au moment du dessert. Michel ira chercher Marguerite juste avant le dîner. Sylvie a invité Édith, mais cette dernière avait prévu aller chez ses parents avec les enfants. Et Daniel est à l’extérieur de la ville.

			Étant donné la chaleur qui se mettra à monter dans la cuisine aussitôt qu’elle allumera le four, Sylvie aurait pu cuisiner autre chose que son légendaire rosbif, mais elle n’a pu s’y résoudre. Depuis le matin, elle prépare le dîner en s’épongeant le front. Mais malgré l’inconfort, elle est de belle humeur. Recevoir les siens à sa table la rend heureuse. Elle sourit en les entendant discuter de tout et de rien. Et lorsqu’ils rient aux éclats pour des bêtises, elle oublie tous les efforts que la préparation du dîner a exigés. Heureusement pour Sylvie, Michel est allé chercher Luc il y a plus d’une heure ; dès son arrivée, son fils lui a proposé son aide. 

			— Tu n’as qu’à me dire quoi faire, maman, a dit ce dernier. 

			En deux temps, trois mouvements, Sylvie a dressé une liste pour Luc. Tous deux n’ont pas parlé beaucoup depuis qu’ils s’affairent à préparer le dîner, mais Sylvie est heureuse que son fils soit là. Elle a vraiment eu peur de le perdre. Elle a mis du temps à en prendre conscience, mais elle sait qu’il s’en est fallu de peu. Cette pensée lui donne la chair de poule chaque fois qu’elle lui vient à l’esprit. « On ne veut pas que nos enfants meurent avant nous. » Aujourd’hui, Sylvie reconnaît qu’il était préférable que Luc reste chez tante Irma. Et elle ne lui en veut pas le moins du monde. Sylvie sait qu’elle n’est pas toujours facile à vivre, mais maintenant, elle traite les siens avec plus d’égards. Toutefois, malgré ses efforts, il restera toujours en elle une envie de tout contrôler. Heureusement, depuis qu’elle fait carrière comme chanteuse d’opéra, elle est absente la plupart du temps – outre l’été qu’elle passe à la maison. Cela assure donc à sa famille une certaine paix d’esprit. Lorsqu’elle a su que Sonia s’envolerait pour Paris en juillet alors qu’elle avait déjà prévu y aller en septembre avec Marguerite, Sylvie n’était pas d’accord. Elle ne comprendra jamais sa fille. Tout ce qu’elle souhaite, c’est qu’il reste assez de jugeote à Sonia pour ne pas déménager à Paris. « Après tout, elle a une maison ici ! », se dit Sylvie.

			— J’ai épluché les patates, préparé la salade et rempli le plat de service de cornichons, de betteraves et de petits oignons. Que voudrais-tu que je fasse maintenant, maman ? 

			— Tu pourrais dresser la table, si ça te tente. 

			— À vos ordres, mon commandant ! plaisante Luc. 

			Sylvie lui donne une tape sur l’épaule. 

			— Je t’interdis de m’appeler ainsi ! s’écrie-t-elle d’un air faussement offusqué. Je ne t’ai pas donné un ordre, je n’ai fait que répondre à ta question. 

			— Tu sais bien que je ne le pensais pas ! déclare Luc avant de se mettre à rire. 

			— Au lieu de dire des niaiseries, parle-moi un peu de toi. Tu ne m’as pratiquement rien raconté depuis que tu es arrivé.

			Pour une fois, Luc ne se sent pas pris au piège à cause d’une question de sa mère. Pendant qu’il sort les ustensiles du tiroir, il confie :

			— Comme tu peux le constater, je vais bien. J’aime beaucoup mon travail au centre et j’ai hâte de reprendre mes études – en fait, j’en rêve. Je lis tout ce qui touche de près ou de loin à la médecine vétérinaire. Et j’ai de la chance : le beau-frère de Réjean est vétérinaire et il me prête des livres. Il m’emmène même avec lui quand il va dans les fermes. J’adore ça. 

			Les paroles de Luc font du bien à Sylvie. Jamais elle n’aurait pensé qu’un jour son fils voudrait devenir vétérinaire. Elle l’imaginait plutôt architecte ou ingénieur, mais peu importe. Tout ce qui compte, c’est qu’il soit heureux. 

			— Tant mieux ! se réjouit-elle. Je suis très contente pour toi. N’oublie pas, si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à me faire signe. 

			— Merci maman. Mais pour le moment, j’ai tout ce qu’il me faut. 

			Plus tard, Luc aide même sa mère à servir. Les conversations sont animées ; c’est à qui parlera le plus fort pour se faire entendre. 

			— Moi, indique Dominic, j’aimerais bien aller pêcher avant de reprendre le cégep. 

			— Avec plaisir, mon garçon, répond Michel. J’appellerai mon cousin ce soir. Est-ce qu’on sera juste tous les deux ?

			Nul besoin d’être devin pour savoir que la question s’adresse à François. 

			— Je vais passer mon tour, dit ce dernier. 

			Michel sait que son fils n’est plus le même. Il a perdu la petite étincelle qui brillait en permanence dans ses yeux avant que Mylène tombe enceinte. Maintenant, son regard s’illumine seulement pendant quelques instants de temps en temps. « La vie peut basculer au moment où on s’y attend le moins. Pour quelques minutes de plaisir, la vie de François est chamboulée à jamais », songe Michel. 

			Sylvie pose son regard sur François. Elle n’est pas d’accord avec l’attitude qu’il a adoptée face à Mylène, et son opinion ne changera probablement jamais, mais une partie d’elle peut comprendre pourquoi il agit ainsi. Depuis que Sylvie a livré le fond de sa pensée à ce sujet chez Marguerite devant Luc et Sonia, elle n’a jamais abordé le sujet avec François. Elle a décidé de ne pas s’en mêler et elle tient bon, même si l’envie de lui faire la morale la prend parfois. 

			— J’ai une bonne nouvelle à vous apprendre, annonce Alain. 

			Curieux comme des fouines, tous les convives attendent impatiemment la suite.

			— Eh bien, dans un mois, mon associé et moi aurons un nouveau dentiste avec nous. Et le printemps prochain, nous agrandirons notre bureau. 

			Évidemment, tout le monde se réjouit pour lui. 

			— Et moi, clame haut et fort Lucie pour s’assurer que tous l’entendent, je vais travailler pour eux trois jours par semaine à compter de janvier. Si vous connaissez une personne fiable pour venir garder les enfants à la maison, faites-moi signe. 

			Sylvie se retient de soupirer. Elle ne comprend pas pourquoi les jeunes femmes d’aujourd’hui tiennent absolument à aller travailler à l’extérieur, alors qu’elles en ont déjà plein les bras à la maison. Et c’est encore plus vrai pour Lucie. Comment y arrivera-t-elle ? Mais si Sylvie se mettait dans les souliers de sa belle-fille, elle s’apercevrait vite qu’il s’agit d’une question de survie. Vivre avec un enfant autiste est très exigeant ; Lucie a besoin de sortir de la maison quelques jours par semaine, si elle veut tenir le coup.

			La température est infernale dans la cuisine ; tous décident d’aller manger le dessert à l’extérieur. Pendant ce temps, Sylvie et Luc desservent la table. 

			— Ton rosbif était délicieux, maman, la complimente le jeune homme. C’est toi qui fais le meilleur en ville.

			— Il faut bien que je réussisse quelques plats, réplique joyeusement Sylvie. On ne peut pas dire que la famille et toi, vous ayez été très gâtés en matière de cuisine. 

			— Pas vraiment, admet Luc. Mais tes sandwiches au jambon gratiné et tes frites du samedi soir étaient pas mal bonnes. Tu vois, avec le rosbif, on peut considérer que tu réussis trois plats !

			La mère et le fils éclatent de rire. 

			* * *

			Tout le monde est arrivé. Dans moins de cinq minutes, la famille Pelletier assistera aux cérémonies d’ouverture des Jeux olympiques de Montréal, comme les 70 000 personnes présentes au stade olympique. Le salon est bondé. Pendant que les siens babillent, Sylvie surveille l’écran. 

			— « Je vous promets l’autofinancement des Jeux », déclare Michel en imitant le maire Jean Drapeau. Ils ne sont même pas encore commencés et ils nous coûtent déjà cher. Je vous garantis qu’on va les payer pendant les vingt-cinq prochaines années. Comme si ce n’était pas assez, il a fallu que le gouvernement invite la reine. Franchement, on n’avait pas besoin d’elle. Mais au moins, on pourra dire qu’on…

			Michel n’a pas le temps de finir sa phrase : un gros chut émis par Sylvie lui coupe la parole. La seconde d’après, la voix d’Estelle Sainte-Croix envahit le salon des Pelletier avec la chanson-thème des Olympiques. 

		

	


	
		
			Épilogue

			Marguerite n’a jamais vu Paris ; la vieille femme est morte dans son sommeil une semaine avant le départ. Au grand désespoir de Sylvie, Sonia a mis sa maison en vente et tout son contenu après l’enterrement. Puis, aussitôt qu’elle l’a pu, la jeune femme est partie s’installer avec Gildas. Sonia travaille dans une galerie d’art de Paris et elle peint. Là-bas, ses toiles se vendent comme des petits pains chauds. Elle a même été invitée à exposer dans une galerie de New York au début de l’année prochaine. Et en mai, elle donnera naissance à son premier enfant. 

			Denise a été emportée par le cancer en octobre, le jour même où les policiers ont retrouvé la trace de Francine et de son mari. Gérald est enfin revenu chez lui. 

			Irma et Réjean ont décidé d’agrandir leur centre une fois de plus. Marie-Paule et René les aident autant qu’ils le peuvent. Les jambes d’Irma la font souffrir de plus en plus.

			Ginette adore travailler pour Chantal. Ce ne sera jamais l’amour fou entre les deux sœurs, mais leur relation s’est passablement améliorée. Chantal se laisse même parfois attendrir par les petites douceurs de Ginette. Et l’agence se développe à un rythme fou. 

			Sylvie a fait un tabac en Europe ; Xavier reçoit des offres tous les jours depuis son passage là-bas. Sonia et Gildas ont même assisté à un de ses concerts. Cette dernière était si resplendissante que sa mère ne doute aucunement que Sonia a fait le bon choix. Et, pour une fois, elle l’a reconnu devant la principale intéressée. 

			François refuse toujours d’admettre qu’il a un fils. Mylène élève seule l’enfant. Sylvie a demandé à François si elle pouvait aller voir le petit, ce à quoi il a répondu qu’elle pouvait faire ce qu’elle voulait à la condition de ne jamais lui mettre la pression pour le faire changer d’avis. Olivier ressemble à son père comme deux gouttes d’eau et Sylvie en est folle. François a commencé ses cours de pilotage et il adore cela. 

			Dominic est amoureux à n’en plus voir clair avec Nicole. Autant François est taciturne, autant Dominic rayonne. Celui-ci songe même à s’installer avec sa petite amie au début de la prochaine année. 

			Quant à Michel, il fait de son mieux chaque fois qu’un de ses enfants a besoin de lui. Il ne dit pas tout à Sylvie, mais il n’en éprouve aucun remords. La vie lui a appris que toute vérité n’est pas bonne à dire, surtout à sa femme. 
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